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AVANT-PROPOS. 



XL n'appartient qu'à la liberté de connaître la 
vérité, et de la dire. Quiconque eft gêné, ou 
par ce qu'il doit à fes maîtres , ou par ce qu'il 
doit à fon corps , eft forcé au filence ; s'il eft 
fafciné par Pefprit de parti , il ne devient que 
l'organe des erreurs. 

Ceux qui veulent s'inftruire de bonne foi 
fur quelque matière que ce puifle être, doivent 
écarter tous préjugés, autant que le peut la fki- 
blefle humaine. Ils doivent penfer qu'aucun 
corps , aucun gouvernement, aucun inftttut n'eft 
aujourd'hui ce qu'il a été, qu'il changera comme 
il a changé, et que l'immutabilité n'appartient 
point aux hommes, L'Empire eft aujourd'hui 
aufli différent de celui de Cbxrlemagne que de 
celui $AuguJie. L'Angleterre ne reffemble pas 
plus à ce qu elle était du temps de Guillaume 
le conquérant , que la France ne reffemble à la 
France du temps de Hugues Capet; et les ufa- 
ges, les droits, la coaftitution, fous Hugues 
Capet, n'ont rien des temps de Clovis ,• ainfi 
tout change d'un bout de la terre à l'autre. Pref- 
que toute origine eft obfcure , prefque toutes les 
lois fe contredifent de Gècle en fiècle. 
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fcience de l'hiftoire n'eft que celle de l'inconf- 
tance; et tout ce que nous favons bien certai- 
nement , c'eft que tout eft incertain. 

Il y a bien peu de lois chez les peuples de 
l'Europe , foit civiles , (bit religieufes , qui 
aient fubfifté telles qu'elles étaient dans le 
commencement. Qu'on fouille les archives des 
premiers foèçles f et qu'on voie fi l'on y trouvera 
des évêques fouverains, difant la méfie au 
bruit des tambours, des moines princes, des 
cardinaux égaux aux rois et fupérieurs aux 
princes f principibus praftcwt et rcgibïu *qui- 
j>arantur. 

Il fallut toujours rendre la jufttce ; point 
de fbciété fans tribunal : mais qu'étaient ces 
tribunaux? et comment jugeaient-ils? Y avait, 
il une feule jurifdiction , une feule formalité 
qui reffemblàt aux nôtres? 

Quand la Gaule eut été fubjuguée par Céjar 3 
elle fut fownife aux lois romaines. Le gouver- 
nement municipal , qui eft le meilleur , parce 
qu'il eft le plus naturel, fut confervé dans toutes 
les villes : elles avaient leur fénat , que nous 
appelons confeilde yille, iejurs domaines, leurs 
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milices. Le confeil de la ville jugeait les 
procès des particuliers, et dans les affaires 
confidérables on appelait au tribunal du préteur, 
ou du proconful , ou du préfet. Cette inftitu- 
tion fubfifte encore en Allemagne, dans les 
villes nommées impériales ; et c'eft , je crois , 
le feul monument du droit public des anciens 
Romains qi?î .n'ait point été corrompu. Je nç 
parle pas du droit écrit , qui eft le fondement 
de la jurifprudence , dans la partie de l'Alle- 
magne ou Ton ne fuit pas le droit faxon; ce 
droit romain eft reçu dans l'Italie et dans 
quelques provinces de France au-delà de la 
Loire. 

Lorfque les Sicambres ou Francs , dans la 
décadence de l'Empire romain, vinrent des 
marais du Mein et dû Rhin fubjuguer une 
partie des Gaules, dont une partie avait été 
déjà envahie par des Bourguignons, on fait 
affez dans quel état horrible la partie des 
Gaules, nommée France, fut alors plongée. 
Les Romains n'avaient pu la défendre ; elle fe 
défendit elle-même très-mal , et fut la proie des 
barbares/ 
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8 DES. ANCIENS 

Dans l'horrible anarchie de la race Sicambre 
de Chvis , il n'y eut quelefc guerriers qui s'affem- 
blèrent en parlement, les armes à la main. Le 
major , ou maire du palais , furnommé Pipinus , 
que nous nommons Pépin le bref, fit admettre 
les évêques à ces pavliamens , afin de fe fervir 
d'eux pour ufiirper la couronne. Il fe fit facrer par 
un nommé Boni f ace ^ auquel il avait donné l'arche- 
v êché de Mayence ; et enfuite par le pape Etienne , 
qui , félon Eginbard , fecrétaire de Çbarlemagne* 
dépofa lui-même le roi légitime Cbilderic III , 
et ordonna aux Francs de reconnaître à jamais 
les defcendans de Pépin pour leurs fouverains. 

Oh voit clairement par cette aventure, ce que 
c'était que la loi des Francs , et dans quelle 
ftupidité les peuples étaient enfevelis. 

Cbarlemagne , fils de Pépin 9 tint plufieurs 
fameux parlement , qu'on appelait aufli conciles. 
Les affemblées de ville prirent le nom de parle* 
lement , et enfin les univeriLté* s'affemblèrent en 
parlement» 

Il exifte encore une ancienne charte d'un RaL 
mond de Touloufe, rapportée dans du Cange ^ 
qui fe termine par ces mots : " Fait à Touloufe, 
.„ dans la maifon commune, en parlement public. 
„ Actum Tolofét, in domo commune , inpublico 
„ parlamento. " 

Dans une autre charte du Dauphiné , il eft dit 
que l'univerfité s'aflembla en parlement au fon 
de la cloche. 

Ainfi le même mot eft employé pour fignifîer 
deschofes très-différentes. ÀinfiÂ'o*#*,qui figni. 
^ait province de l'Empire, a été depuis appliqué 
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XRES&UE toutes les nations ont eu desaffem- 
blées générales. Les Grecs avaient leur églife , 
dont la fociété chrétienne prit le nom : le Peuple 
romain eut fes comices: les Tartares ont eu leur 
cour-ilté , et ce fut dans une de cescour-ilté que 
Gengiskau prépara la conquête de l'Afie. Les 
peuples du Nord avaient leur Wittenagemoth ; 
et lorfque les Francs , ou Sicambres, -fe turent 
rendus maîtres des Gaules , les capitaines Francs 
eurent leur pocrlïament , du mot celte parler ou 
par lier , auquel le peu de gens qui favaient lire 
et écrire joignirent une tenninaifon latine ; et de 
1^ vint le mot parLamcntum dans nos anciennes 
chroniques, auffi barbares que les peuples 
Tétaient alors. 

v On venait à ces aflemblées en armes , comme 
en ufent encore aujourd'hui les nobles polonais , 
et prefque toutes les grandes affaires fe décidaient 
à coups de fabre. Ii faut avouer qu'entre ces an* 
ciennes aflemblées de guerriers farouches, et nos 
tribunaux de juftice ^aujourd'hui , il n'y a rien 
de commun que le nom feul qui s'eft confervéf 
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Dans l'horrible anarchie de la race Sicambre 
de Clovis , il n'y eut quelefc guerriers qui s'affem- 
blèrent en parlement, les armes à la main. Le 
major , ou maire du palais , (urnommé Vipinus , 
que nous nommons Pépin Je bref, fit admettre 
les évêques à ces parliamens, afin de fe fervir 
d'eux pour ufurper la couronne. Il fe fit facrer par 
un nommé Boniface, auquel il avait donné l'arche- 
v êché de Mayencc ; et enfuite par le pape Etienne^ 
qui , félon Eginbard , fecrétaire de Çbarlemagne* 
dépofa lui-même le rôi légitime Cbildtric III , 
et ordonna aux Francs de reconnaître à jamais 
les defcendans de Pépin pour leurs fouverains. 

Oh voit clairement par cette aventure, ce que 
c'était que la loi des Francs , et dans quelle 
ftupidité les peuples étaient enfeveïis. 

Cbarletnagne , fils de Pépin 9 tint plufieurs 
fameux parlement , qu'on appelait aufli conciles. 
Les affemblées de ville prirent le nom de parle» 
lement , et enfin les univerfité* s'affemblèrent en 
parlement. 

Il exifte encore une ancienne charte d'un RaL, 
ntond de Touloufe, rapportée dans du Cange , 
qui fe termine par ces mots : " Fait à Touloufe, 
„ dans la maifon commune, tu parlement public. 
„ Actum Tolqfe, in domo commune , in publiée 
„ parlamento. " 

Dans une autre charte du Dauphiné , il eft dit 
que l'univerfité s'aflembla en parlement au fon 
de la cloche. 

Ainfi le même mot eft employé pour fignifier 
des chofes très-différentes. Ainfi diocèfc, qui fi g ni- 
fiait province de l'Empire, a été depuis applique 
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aux f)aroifles dirigées par un évêque. Ainfi empe- 
reur, imper at or, mot qui ne défi gnait qu'un gêné* 
rai d'armée exprima depuis là dignité d'un fou* 
verain d'une partie de l'Europe, de l'Afiect de 
l'Afrique. Ainfi le motbafileus , rex 9 roi, a eu 
ptufieurs acceptions, différentes : et les noms et 
les chofes ont fubi les mêmes viciffitudes. 

Lorfque Hugues Capet eut détrôné la race de 
Pépin 9 malgré les ordres des papes , tout tomba 
dans une confufion pire que fous les deux premiè» 
m dynafttea. Chaque feigneur s'était déjà emparé 
de ce qu'il avait pu , avec le même droit que 
Hugues s'était emparé de la dignité de xoi. Toute 
la France était divifée en pluiieurs feigneuries, 
. et les feigneurs puiffans reduifirent la plupart des 
villes en fcrvitode. Les bourgeois ne furent plus 
bourgeois d'une ville, ils furent bourgeois du fei* 
gneur. Ceux qui rachetèrent leur liberté s'appe- 
lèrent francs-bourgeois. Ceux qui entrèrent au 
confeil de ville furent nommés grands-bourgeois, 
et ceux qui demeurèrent ferfs , attachés à la ville 
comme les payfans à la glèbe , furent nommés 
petits-bourgeois. 

Les rois de France ne furent long- temps que les 
chefs très-peu puiflans de feigneurs auffi puiiTans 
qu'eux. Chaque pofTeffeut d'un fief dominant 
établit chez lui des lois félon fon caprice ; de là 
viennent tant de coutumes différentes et égale- 
ment ridicules. L'un fe donnait le droit de fiéger 
à l'églife parmi des chanoines , avec un furplis , 
des bottes et un oifeau fur le poing. L'autre 
ordonnait que pendant les couches de fa femme 
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tousfesvaffaux battraient les étangs, pour faire 
taire les grenouilles du veifinage. Un autre fe* 
donnait le droit ide marquette , de coiffage, de' 
prélibation, c'eft-à-dire , de ooucher avec toutes' 
fiés vaffaies la première nuit de leurs noces» 
. Au milieu de cette épaifle barbarie , les rois 
affembiaient encore des parlemens , compofés des 
hauts-barons qui voulaient bien s'y trouver , des 
évêques et abbés. C'était à la vérité une ehofe. 
hêen ridicule de voir des moines violer lturs vœux 
de pauvreté et d'obéiffiuice , pour venir fiéger 
avec les principaux de l'Etat; mais c'était bien 
pis en Allemagne f où ils fe firent princes fouve. 
xains. Plus ]es peuples étaient greffiers , plus' 
les eccléfiaftiques étaient puiifims. 

Ces parlemens de France étaient les Etats delà 
nation , à cela près que le corps de la nation n'y 
avait aucune part : car la plupart des villes , et 
tous les villages fans exception, étaient en 
efdavage. 

L'Europe entière, excepté l'Empire des Grecs ,* 
futlông-temps gouvernée fur ce modèle. On de- 
mande comment il fe put faire que tant de na- 
tions différentes femblaffent s'accorder à vivre 
dans cette humiliante ferviiude ,< fous environ 
foixante ou quatre-vingts tyrans , qui avaient 
d'autres tyrans fous eux , et qui tous enfemble 
compofaientla plus déteftable anarchie. Je ne fais 
d'autre réponfe, Gnon que la plupart des hommes 
font des imbéciiles, et qu'il était aifé aux fic^ 
ceffeurs des vainqueurs Lombards , Vandales , 
Francs, Huns, Bourguignons, étant j>offeffeurs 
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de châteaux, étant armés de pied en cap, et mon. 
tés fur de grands chevaux bardés de fer, de tcnif 
fous le joug les habitans des villes et des campa* 
gnes qui n'avaient ni chevaux ,-ni armes , et qui* 
occupés du fom de gagner leur vie, fe croyaient 
nés pour fervir. 

Chaque feigneur féodal reridait donc juftice 
dans fes domaines comme il le voulait. La loi en* 
Allemagne portait qu'on appelât de leurs arrêt» 
à la cour de l'empereur ; mais les grands Terriens 
eurent bientôt le droit de juger fans appel, jus de 
non appelîando ; tous les électeurs jouiflent au. 
jourd'bui de ce droit, etc'eft ce qui a réduit enfia 
tes empereurs à n'être plus que les chefs d'une 
république de princes. 

Tels furent les rois de France, jufqu'à Philippe- 
Auguftt. Ils jugeaient fouverainement dans leurs 
domaines ; mais il n'exerçaient cette juftice 
fuprêmefur les grands- vaffaux , que quand ils 
avaient h force en main. Voyez combien il en 
coûta de peines à Louis le Grot pourfoumettre 
feulement un feigneur du Puifet , un feigneur 
de Mont-lbiri. 

L'Europe entière était alors dans l'anarchie. 
L'Efpagne était encore partagée entre des rois 
mufulmans , des fois chrétiens et des comtes. 
L'Allemagne et l'Italie étaient un chaos ; les que» 
relies de Henri IV avec le pontife de Rome , 
Grégoire VU , donnèrent commencement à une 
jui ifprudence nouvelle et à cinq cents ans de guer- 
res civiles. Cette nouvelle jurisprudence fut celle 
dts papes qui bouîcverfèrent la chrétienté pour 
y dominer. 
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fcience de Phiftofre n'eft que celle de Pinconf- 
tance ; et tout ce que nous favons bien certai- 
nement , c'eft que tout eft incertain. 

Il y a bien peu de lois chez les peuples de 
l'Europe, foit civiles f foit religieufes , qui 
aient fubfifté telles qu'elles étaient dans le 
commencement. Qu'on fouille les archives des 
premiers ftèçles 9 et qu'on voie fi l'on y trouvera 
des évêques fouverains, difant la mefle au 
bruit des tambours, des moines princes, des 
cardinaux égaux aux rois et fupérieurs aux 
princes , prinçipibus praftant et rcgib'us tqui- 
j>arantur. 

Il fallut toujours rendre la juftice ; point 
de (bciété fans tribunal : mais qu'étaient ces 
tribunaux? et comment jugeaient-ils? Y avait- 
il une feule jurifdiction , une feule formalité 
qui reffemblàt aux nôtres ? 

Quand la Gaule eut été fubjuguée par Céjar 9 
elle fut foumife aux lois romaines. Le gouver- 
nement municipal, qui eft le meilleur, parce 
qu'il eft le plus naturel , fut confervé dans toutes 
les villes : elles avaient leur fénat , que nous 
appelons cpnfeilde yille* leur* domaines, leurs 
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milices. Le confeil de la ville jugeait les 
procès des particuliers, et dans les affaires 
confidérables on appelait au tribunal du préteur, 
ou du proconful , ou du préfet. Cette institu- 
tion fubfifte encore en Allemagne, dans les 
villes nommées impériales ; et c'eft , je crois , 
le feul monument du droit public des anciens 
Romains ..qui n'ajt point été corrompu. Je ne 
parle pas du droit écrit , qui eft le fondement 
de la jurifprudence , dans la partie de l'Alle- 
magne ou Ton ne fuit pas le droit faxon; ce 
droit romain eft reçu dans l'Italie et dans 
quelques provinces de France au-delà de la 
Loire. 

Lorfque les Sicambres ou Francs , dans la 
décadence de l'Empire romain, vinrent des 
marais du Mein et du Rhin fubjuguer une 
partie des Gaules, dont une partie avait été 
déjà envahie par des Bourguignons, on fait 
affez dans quel état horrible la partie des 
Gaules, nommée France, fut alors plongée* 
Les Romains n'avaient pu la défendre ; elle fe 
défendit elle-même très- mal, et fut la proie des 
barbares/ 
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fes des hauts-barons mêmes et de tous les fiefs qui 
reflbrtiflaieot immédiatement à la couronne. 

Nicole Gilles rapporte qu'en 1241 , Hugues de 
Lufignan comte de la Marche, ayant refufé de 
faire hommage au roi faint Louis , on affembla 
un parlement à Paris , dans lequel même les dépu- 
tés des villes entrèrent. 

Ce fait eft rapporté très-obfcurément f il n'eft 
point dit que les députés des villes aient donné leur 
voix* Ces députés né pouvaient être ceux des villes 
appartenantes aux hauts-barons , ils ne l'auraient 
pas foufiert Ces villes n'étaient prefque compeféea 
Âlprs que de bourgeois,, ouferfs du feigneur , oir 
affranchis depuis peu , et n'auraient pas donné pro* 
èabtement leur voix avec leurs maîtres. C'étaient 
{ans doute les députés de Paris et des villes appar* 
tenantes au roi ; il voulait bien les convoquer à ces 
uffemblées. Les grands - bourgeois de ces, villes 
étaient affranchis 9 le corps de l'hôtel de ville était 
formé. Séant Louis put les appeler pour, entendre 
les délibérations des barons affemblés en parlement. 

Les députés dès villes étaient quelquefois * en 
Allemagne , appelés à sélection do l'empereur y 09 
^retend qu'à celle de Henri TOi/elcur, les députés 
ies villes d'Allemagne furent admis dans le, champ 
d'élection ; mais un exemple n'eft pas une coutume. 
•Les droits ne font jamais établis que par lanéceffité, 
par la force, eten&fceparl'tofage; et les villes en 
• ces tempsdà n'étaient ni aflez riches , ni allez puit 
fantes , ni aflez bien gouvernées 9 pour fortîr de 
l'abaifferacnt ou le gouvernement féodal les avait 
plongées. Nous favons bien que les rois et les 



•3V»gp % A PHILIPPE aEBlL. «5 

haute* bâtons avaient affranchi pluGeurs de leurs 
bourgeois, à prix d'argent 9 dés ie temps des 
premières croifades , pour fubvenir aux frais, de 
ces voyages infenfés. Affranchir lignifiait déclarer 
franc , donner à un Gaulois fubjugué le privilège 
d'un Franc. Franems tenens 9 liber e ternies* Un des 
plus anciens affranchiflemens dont la formule nous 
ait été confervée , eft de 1 1 8{ , u franebiomanu 
» et ore^mattumittoâconfsutndinelegis faite* 
» Johannem Pithon de vico , bominem mewn eê 
» fuos legitimos tu&s , et adfanum intéllectum 
n reducoiUautfumjUUfoJJintfuccedere$ die- 
n tsmique}o\mnntm4t fuos notas confiituabomi* 
13 nés meos franco* et libéras, etfro bacfrancbefîa, 
• «y babui décent et veto Hbras Viennenjium bono- 
» rum. J'affranchis de la main et de la bouche , je 
» délivre des coutumes de la loi falique Jean 
» Pkkon de vie, ou de ce village, mon homme, et 
n fes fils légitimes , je les réintègre dans leur bon 
» fens, de forte que fes filles puhTent hériter, et 
„ je oonftitute ledit Jean et fes fils tués hommes 
„ francs et libres « et pour cette ftanchife j j'ai 
» sequ dix-huit bonnes livres vtennoifet. " ■ 

Les ferfs qui avaient amaifé quelqu'argent 
avaient ainfi acheté leur liberté de leurs rois ou 
feigneurs, et la plupart des villes rentraient peu 
à peu dans leurs droits naturels, dan» leur bon 
îexm , m fantem intelltctttm: ea- effet!, le bon 
: fens eft oppofé à l'efclavage. 

Le règne de 5* Louis eft une grande époque ; 
prefque tous les hauts- barons de France étant 
morts , ou ruinés dans fa msdheurqsfe croilàde * il 
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en devint plus abfolu à Ton retour, tout malheu- 
reux , et tout appauvri qu'il était. Il inftieua les 
quatre grands bailliages de Vermahdois , de Sens, 
de S. Pierre- le -Moutier, et de Màcon, pour 
juger en dernier reffort les appelâmes jo&ices 
des feigneurs qui n'eurent pas aflez de puif. 
finçe. pour. s'y oppofer: et au lieu qu'auparavant 
les barons jugeaient fouverainement dans leur» 
terres , la plupart furent obligés de foufirir qu'on 
appelât de leurs arrjêts aux bailliages du roi. 

Il eft vrai que ces appels forent très* ares , les 
£ijets qui ofaient fç plaindre de leur feigneur 
-dominant au feigneur fuzerain , fà feraient trop 
.eXpofés à la vengeance. 

St Louis fit encore une autre innovation dans 
la féanee des pariemens. lien aflembla quelque- 
fois de petits, où il convoqua des clercs qui 
avaient étudié le droit canon ; maïs cela n'arri- 
ivait que dans des caufes particulières , qui 
regardaient les droits des prélats. Dans une 
féanee d'un parlement» on examina la caufe 
>de l'abbé de Benoit- fur- Lqire; et les clercs, 
maître Jean de Troj/is, et maître Julien de 
Ptronne, donnèrent leurs avis avec le conné- 
table , le comte de Pontbieu , et le grand 
maître des arbalétriers. 

Ces petits parlemens n'étaient point regardes 
/comme Jes anciens parlemens de la nattau; on 
les appelait parloirs du roi,, parloirs au roi; 
•c'étaient des confeils que le roi tenait, quand 
il voulait, pour juger des affaires où les baillis 
trouvaient trop de difficulté. 

Tout 



3VÎQX) A PHILIPPE t£ BEL. I? 

Tout changea bien autrement fous Philippe IV, 
furnommé le Bel, petit-filsde S' Louis. Comme on 
avait appelé du nom de parlemens ces parloirs du 
roi , ces confeils , où it ne s'agiflait pas des intérêrs 
de l'Etat; les vrais parlemens, c'eft-à-dire les 
afletnblées de la nation , ne furent plus connus que 
fous le nom d'Etats généraux , nom beaucoup plus 
convenable , puifqu'il exprimait à la fois les repré- 
fentans delà nation entière, et les intérêts publics. 
Pbiiippe appela pour la première fois le tiers-état 
à ces grandes affemblées f. 11 s'agiflait en effet 
des plus grands intérêts de l'Etat, de réprimer 
le pape Boniface VI il , qui ofait menacer le roi 
de France de le dépofer ; et fur-tout , il s'agiflait 
d'avoir de l'argent. 

Les villes commençaient alors à devenir riches, 
depuis que plusieurs des bourgeois avaient acheté 
leurs franchifes , qu'ils n'étaient plus ferfs main- 
mortables, et que le fouverain ne faififlait plus leur 
héritage , quand ils mouraient fans enrans. Quel- 
ques feigneurs , à l'exemple des rois, affranchirent 
auffi leurs fujets , et leur firent payer leur liberté. 

tt Les communes , fous le nom de tiers état , 
afliftérent donc par députés aux grands parlemens, 
ou Etats généraux ténus dan; l'ijglife de Notre- 
Dame. On y avait élevé un trône pour le roi ; il 
avait auprès de lui le comte à'Evreux fon frère , le 
comte à* Artois fon coufin, les ducs de Bourgogne, 
de Bretagne , de Lorraine , les comtes de Hai- 
nocul , de Hollande , de Luxembourg , de & Po/, 

t 1302. if 28 mats 130* 

T. } 4. Hift. du Pari, de Paris. T. I. B 
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de Dreux, de la Marche, de Boulogne, de Ntvers: 
c'était une aflemblée deibuverains. Les évéques, 
dont oa,ne nous a pas dit les noms, étaient en 
très-petit nombre , foit qu'Us craigniffent encore 
le pape , foit que plutôt ils fuflent de fon parti. 

Les députés du peuple occupaient en grand 
nombre un des côtés de Péglife. Il eft trifte qu'on 
ne nous ait pas confervé les noms de ces députés. 
On fait feulement qu'ils préfentèrent à genoux une 
fuppljque au roi , dans laquelle ils diftient : Cefi 
grande abomination d'ouïr que le Boni/ace en- 
tende maternent > comme bougre y cette parole 
tfefpéritualité : CE &UE TU LIERAS EN TERRE 
SERA LIÉ AU CIEL , comme fi cela fignifiait que 
s'il mettait un homme en prtfon temporelle^ Dieu y 
jour ce , le mettrait en prifon au ciel. 

Au refle , il faut que le tiers-état ait fait rédiger 
ces paroles par quelque clerc > elles furent en- 
voyées à Rome en latin : car à Rome on n'entendait 
pas alors le jargon groiiier des Français ; et ces 
paroles furent fans doute traduites depuis en fran- 
çais thiois , telles que nous les voyons. . 

Les communes entraient dès-lors au parlement 
d'Angleterre: ainfi les rois de France qe firent^ 
qu'imiter une coutume utile, déjà établie chei 
leurs voifins. Les affemblées de la nation anglaife 
continuèrent toujours fous le nom de parlemens ; 
et les parlemens de France continuèrent força le 
nom d'Etats généraux. . . .».«,* 

Le même Philippe le Bd^tn ij-pç , établit, ce 
qu'il s'était déjà propoféen 13 ©2 % que les parloirs 
au roi , ( comme on difcft alors ) ou parlàmenta 
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curi** rendraient juftice deux fois Tan à Paris t 
vers Pâques > et vers la Touflaint C'était une 
. cour de juftice foprême , telle que la cour du banc 
du roi en Angleterre, la chambre impérial? en 
Allemagne, le coofeil de CaftiUe; c'était un 
renouvellement de l'ancienne cour Palatine. 

Voici coa*me s'exprime Philippe le Bel f: 
*? Propter commodumfubditorum nofirorum , et 
„ expeditionemeaufarum 1 , proponimus or dinar e 
yy.guod duo pearlamtnta Parijut\ duofeacaria 
53 Rotomagi , dies Trecenfes bis tenebuntur m 
» anno }€t quodparlamentum Tolofatenebitur, 
„ Jîcutjolebat4eneritentporibus rétroactif. Pour 
9> le bien de nos fujets , et l'expédition des procès, 
9> nous nous propofons d'ordonner , qu'il fe tienne 
yy deux fois Fan, deux parlemens à Paris , deux 
n feacaires ( échiquiers ) à Rouen 9 des journées 
33 (grands jours) àîroyes, et un parlement à 
>3 Touloufe , tel qu'il fe tenait anciennement. " 

11 eft évident, par cet énoncé , que cçs tribunaux 
étaient érigés pour juger les procès , qu'ils avaient 
tous une jurifdiction égale, qu'ils étaient indépen- . 
dans les uns des autres, 

Celui qui préfida. à la jurifdiction royale du par- 
lement de Paris et qui tint la place du comte Palatin, 
fut un comte de Boulogne , aflifté d'un comte de 
Creux : un archevêque de Narbonne et un éveque 
de Rennes furent préfidens avec eux ; et parmi les 
cpnfeillers on comptait le connétable Gaucher de 
Cbàtitton. 

Précifément dans le même temps et dans le 

f Edit d« I3C*. 
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même palais, le roi Philippe créa uae chambre d js 
comptes. Cette cour, ou chambre , ou parloir , ou 
parlementât auffi des hauts-barons et des évêques 
pour préfidens. Elle eut , fous Philippe de Valois , 
le privilège royal de donner des lettres de grâce , 
privilège que la chambre de parlement n'avait pas : 
cependant elle ne prétendit jamais repréfenter les 
afferablées de la nation , les champs de mars et de 
mai. Le parlement de Paris ne les a jamais repré- 
fentées ; mais il eut d'ailleurs de très-hautes pré* 
rogatives. 

CHAPITRE III. 

Des Barons Jtcgeans en parlement et amovibles ; 
des Clercs adjoints, de leurs gages ', des jugemens. 

JL/ES fèances du parlement duraient environ fix 
femaines ou deux mois. Les juges étaient tous 
des hauti barons. La nation n'aurait pa* fouflfert 
d'être jugée par d'autres : il n'y avait point d'exem- 
ple qu'un ferf , ou un affranchi, un roturier, un 
bourgeois , eût jamais fiégé dans aucun tribunal , 
excepté quand les pairs bourgeois avaient jugé 
leurs confrères dans les caufes criminelles. 

Les barons étaient donc feuls Confeillers^ugeurs^ 
comme on parlait alors. Us fiégeaient , l'épée au 
cAté, félon l'ancien ufage. On pouvait en quelque 
forte les comparer à ces anciens fénateurs romains 
qui , aptès avoir fait la fonction de juges dans le 
fénat , allaient fervir ou commander dans les 
«rmée*. 

Mais les barons français étant très-peu informai 
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des lois et des coutumes , la plupart même fâchant 
à peine figner leur nom , il y eut deux chambres 
des enquêtes, dans tefqueltes on admit âes clercs 
et des laïques, appelés maîtres ou licenciés en droit. 
Ils étaient confeifferr-rapporteun : ils n'étaient 
pas juges , mais ils inftruiîaient les caofes , les pré- 
paraient , et les lifaient enfuite devant les barons 
cônfeillers-jugeurs. Ceux-ci pour former leur avis 
n'écoutaient que le bon fens naturel, Fefprit d'é- 
quité, et quelquefois leur caprice. Cesconfeillers* 
rapporteurs , ces maîtres furent enfuite incorporés 
avec les barons ; c'eft ainfi que dans la chambre 
impériale d'Allemagne et dans le confeil aulique , 
il y a des docteurs avec des gens d'épée. De même, 
dans les conciles, le fécond ordre fut prefque tou- 
jours admis comme k plus favarit» Il y eut prefque 
dans tous les états des grands qui eurent l'autorité, 
et des petits qui, en fe rendant utiles , finirent par 
la partager. 

Les chambres des enquêtes étaient préfidées auffi 
par des feigneurs et par des évêques. Les clercs 
eccléfiaftiques et les clercs laïques fefaient toute 
la procédure. On fait affez qu'on appelait clercs 
ceux qui avaient fréquenté les écoles, quoiqu'ils ne 
fuflent pas du clergé. Les .notaires du roi s'appe- 
laient les clercs du roi : il avait dans fa maifon des 
clercs de cuifine, c'eft-à-dire des gens qui, fâchant 
lire et écrire » tenaient les comptes de la cuifine ; 
il y en a encore chez les rois d'Angleterre, qui ont 
confervé beaucoup d'anciens ufages entièrement 
perdus à la cour de France. 

La fttence s'appelait clergie , et de là vient le 
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terme de mauclairc r qui figmfiait un ignorant, ou 
on favant qui abufait de fon érudition. 

Les rapporteurs des enquêtes n'étaient donc pas 
tous des clercs d'églife ; il y avait des féculiers fa- 
vans dans le droit civil et le droit canon, c'eit à-dire 
un peu plus infiruits que les autres dans les préju- 
gés qui régnaient alors. 

Le comte de BouIainviBieri et le célèbre Pétit- 
ion prétendent qu'ils furent tous tirés de la condi. 
tfon fervile : mais certainement , il y avait alors 
dans Paris, dans Orléans, dans Reims des bourgeois 
qui n'étaient point ferft ; et c'était fans contredit le 
plus grand nombre. Aurait-on admis en effet des 
efclaves aux Etats généraux , an grand parlement, 
ou Etats généraux de France, en i J02 et en 1 30s? 

• Ces commiflair es enquêteurs , qui firent bientôt 
corps avec le nouveau parlement , forcèrent par 
leur mérite et par leur fcience le monarque à leur 
confier cet important miniftère, et les barons» juges 
à former leur opinion fur leur avis. 

Ceux qui ont prétendu que la jurifdktion appelée 
parlement, s'aflemblant deux fois par an pour 
rendre la juitice , était une continuation-dés anciens 
parlement de France , paraiffent être tombés daof 
une erreur volontaire , qui n'eil fondée que fur une 
équivoque. 

- Les pairs-barons qui affiftaient aux vrais parle- 
mens , aux Etats généraux, y venaient par le droit 
de leur naiffance et de leurs fiefs ; le roi ne pou- 
vait les en empêcher; ils venaient joindre leur 
puiffanceàlafienne, et étaient bien éloignés de 
recevoir dts gages jtour venir décider de leurs 
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propres intérêts au champ de mars et au champ de 
mai. Mais dans le nouveau parlement judiciaire , 
dans cette cour qui fuccéda aux parloirs du roi , 
aux confeils du roi , les confeillers recevaient cinq 
fous parifis chaque jour. Us exerçaient une corn- 
million paffàgère \ et trcs- fou vent ceux qui 
avaient ftégé à Pâques n'étaient plus juges à la 
Touflaint. 

t Philippe le Long ne voulut plus que les évê- 
ques euffent le droit de (léger dans ce tribunal , et- 
ç'eft une nouvelle preuve que le nouveau parlement 
n'avait rien des anciens que le nom : car fi c'eût été 
un vrai parlement de la nation , ce qui eft impôt 
Gble, le roi n'aurait pu en exclure les évêques qui , 
depuis Pépin , étaient en poffeffion d'affifter de 
droit à ces affemblées. 

En un mot, un tribunal érigé pour juger les 
affaires contentieufes ne reffembie pas plus aux 
Etats généraux , aux comices , aux anciens parle- 
mens de la nation entière , qu'un préteur de Stras- 
bourg ne reffembie aux préteurs de la République 
romaine ; ou qu'un conful de la jurifdiction confu- 
laire ne reffembie aux confuls de. Rome. 

Le même Philippe le Bel établit , comme on a 
vu , un parlement à Touloufe pour le pays de la 
langue de oc 9 comme il en avait établi un pour la 
langue de oui. Peut-on dire que ces jurifdictiona 
repréfentaient le corps de la nation franqaife ? Il 
eft v*ai que le parlement de Touloufe n'eut pas lieu 
de long-temps : malgré l'ordonnance du roi;, on 

t ino. 



44 DIS BARONS SIEGE ANS 

ne trouva point aflez d'argent pour payer les cort- 
feillers. 

Il y avait déjà à Touloufe une chambre de par. 
lement ou parloir , fous le comte de Poitiers, frère 
de S* Louis : nouvelle preuve que les mêmes noms 
ne fignifient pas les mêmes chofes. Ces commiffions 
étaient paffagères comme toutes les autres.- Ce 
parloir du comte de Poitiers, comte et pair de Tou- 
loufe , eft appelé auffi chambre des comptes. Le 
prince de Touloufe , quand il était à Paris , fefait 
examiner fes finances à Touloufe. Or, quel rapport 
peut-il fe trouver entre quelques officiers d'un 
comte deTouloufe, et les anciens parlemens francs? 
Ce ne fut que fous Charles VII que le parlement 
de Touloufe reçut fa perfection. 

Enfin les grands jours de Troyes , établis aufB 
par Philippe le Bel, ayaht une jurifdiction aùfli 
pleine et auffi entière que le parlement de Paris , 
achèvent de prouver démonftrativement que c'eft 
une équivoque puérile , une logomachie, un vrai 
jeu de mots , de prendre une cour de juftice , 
appelée parlement, pour les anciens parlemens de 
la nation franqaife. 

Nous avons encore l'ordonnance de Philippe k 
Long au fujet des requêtes du palais, delà chambre 
de parlement, et de celle des comptes du tréfor ; 
en voici la traduction , telle qu'elle fe trouve dans 
Pafquier. 

Philippe, par la grâce de Dieu, roi de France 
et de Navarre , fefons /avoir à tous , que nous 
avons fait extraire de nos ordonnances , faites 
par notre grand confeil, Us articles ci-après 

écrits % 
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écrits, «tç. Or , quel ^tait ce grand confeil qui 
donnait ainfi des lois au parlement , et qui réglait 
ainfi fa police ? C'était alors les pairs du royaume , 
c'était les grands officiers que le roi aflemblait : il 
avait fon grand confeil et fon petit confeil ; la 
chambre du parlement obéiffait à leurs ordres - r 
donc elle ne pouvait certainement être regardée 
comme les anciennes affemblées du champ de mai, 
puifqu elle obéifTait à des lois émanées d'un confeil 
qqi lui-même n'était pas l'ancien, le vrai parlement 
de la nation. 

C HA PITRE IT. 
Du Procès des Templiers. 

LoRS<£VB Philippe le Bel iqftitua la jurifdictioa 
fuprême du parlement de Pans , il ne parait pas 
qu'il lui attribuât la connaiflance des caufes crimi* 
nelles : et en effet , on n'en voit aucune jugée par 
lui dans ces premiers temps. Le procès des tem- 
pliers , cet objet éternel de doute et d'infamie , eft 
une aflez forte preuve que le parlement ne jugeait 
point alors les crimes. Il y avait plus de clercs que 
de laïques dans cette compagnie ; il y avait des 
chevaliers et des jurifconfultes ; rien ne lui man- 
quait donc pour être en état de juger ces templiers 
qui étaient à la fois fujets du roi, et réputés un 
ordre ecçléfiaftique : cependant ils ne furent jugés 
que par des commiflaires du pape Clément F. 

T. j 4. Hifl. du Pari, de Paru. T. I. C * 
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f D'abord le roi fit arrltêr le» templier* par fea 
baillis et par fes fénéchaux. Le pape lui-même îh- 
terrogea , dans la ville de Poitiers, foixante et 
douze de ce$ chevaliers, parmi lefquels il eft à re- 
rriarqùer qu'il y avait des prêtres: ils furent gardés 
au nom du pape et du roi. Le pape délégua dan» 
chaque dtocèfe deux chanoines , deux jacobins, 
deux cordelters,pour condamner,fuhrantles faints 
canons , ces guerriers qui avaient verfé leur fang 
pour la religion chrétienne ; mais qui étaient ac- 
eufés de quelques débauches, et de quelques pro- 
fanations. Le roi lut même, croyant faire un acte 
d'autoritéqm éludait celle du pape, en rejoignant 
à lui , fit expédier par fon confeil privé une com- 
miflion à frère Guillaume Pari/tus^ inquifiteur du 
pape en France* p&ov affifter à l'interrogatoire des 
templiers ; et nomma auiïï des barons dans la com- 
miftioa, comme Bertrand de \Agajfar f chevalier, 
îe fénéchal de Bigorre., le fénéchal de Beaucaire. 
tt Le roi corîvcqua une grande aflemblée à 
Tours,pour réfoudre,en la préfence du pape et en 
la f:enne,quel ufagéon ferait du bien des templiers 
roisenféqueftre. Plufieurs hauts-barons envoyè- 
rent des procurations. Nous avons encore à\i 
bibliothèque du roi celle de Robert, comte de 
Flandre ;*de Jeanne de t lslè % Dame de Mailli ; de 
Jean, fils aîné du duc de Bretagne ; d'EIie de Toi* 
1er and , comte de Périgord ; d'Artur^ comte de 
Richement , prenant depuis le titre de duc de 
Bretagne ; d'un Thibaut ', feigneur de Rochefort ; 
enfin de Hugues, duc de Bourgogne, 
t n Octobre 1307. tt 1301. 
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À l'égard du jugement prononcé contre let 
templiers , il ne le fut que par lés- commiffairet 
du pape Bernard, Etienne et Landllïpbe /cardi- 
naux , quelques évcques et des moines inquifi* 
teurs. Les arrêts de mort fbrent portés en i $09, 
et non en 1 j 07 : ' les actes en font foi, et la chro- 
nique de S 1 Eteriys le dît en termes exprès. On dit 
que l'églife abhorre le fang ; die n'a pas appa* 
retnmenttant d'horreur pour tes flammes.' Cift- 
quante-neuf chevaliers furent brûlés vift à Paris-, 
à la potte-S* Aatoiaç ,~toys proteft^çt 4e leur in- 
nocence , tous rétract'ant les aveux que les tor- 
*tures leur avaient arrachés. 
• Le grand-maître JaequesMofay, égal par fa 
dignité aux fouverains , Guy , frère du dauphin 
d'Auvergne, furent brûlés dans la place vis-î-viî 
laquelle eft aujourd'hui la ftatue de Henri IV. Ils 
prirent Dieu à témoin, tant qu'ils purent parler, 
et citèrent au jugement de Dieu lé roi et le pape. 

Le parlement n'eut aucune part à ceprocès ex- 
traordinaire , témoignage éternel de lt férocité 
au les nations chrétiennes forent plongées jut 
qu'à nos jours. Mais lorfque Clément F, dans le 
concïle général devienne, abolit l'ordre. des 
templiers f idefafeiile autorité , et malgré la ré- 
clamation du concile entier, dans lequel il n'y eut 
que quatre évèques de fon avis ; lorfqu'il fallut 
difpofer des biens- fonds des chevaliers; lorfqùè 
le pape eut donné ces biens aux hofpîtaHers de S* 
3ean de Jérufalem , le roi ayant accédé à cette 
donation , le parlement mit en pofleifion le* 

t En 131. 
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Jiofpitalicrs , par un arrêt rendu en 1 3 12, le jour 
de l'çctave de S* Martin : arrêt dans lequel il n'eft 
parlé que du roi , et point du tout du pape. Le 
roi ne participa ni 9 l'iniquité des fupplices,. 
ni à l'activité des procédures facerdptales : il i>e 
fe mêla que de la translation des biens d'un ordre 
à un autre ; et on voit que dès ce teipps il fou tint 
la dignité 4u trône contre l'autorité pontificale : 
maxime dans laquelle il a toujours perfifté (ans 
aucune interruption. 

CHAPITRE V. 

Du parlement devenu afjerçblée de jurifcon- 
Juhes y et comme ils furent ajfejfeiu'S en cour 
àet Pairs. 



D, 



"ans les horribles malheurs qui affligèrent la 
France, fous Charles Vî % toutes les parties del'ad- 
miniftration furent également abandonnées. On 
oublia même de renouvellerlescommifllons aux 
juges du parlement, et ils fe continuèrent eux- 
mêmes dans leurs fonctions , au lieu de Les aban- 
donner. C'eft en quoi ils rendirent un grpnd fer- 
vice à l'Etat , ou du moins aux provinces de lepx 
reffort , qui n'auraient plus e? aucpa recours 
poyr demander juftice. 

Ce fut dans ce temps-là même que les feigneurs 
qui étaient juges, obligés l'un après l'autre d'aller 
défendre leurs foyers à la tête de leurs vaftaux, 
quittèrent le tribunal. Les jurifconfultes qui, clans 
Ja première inftitution , ne feryaient qu'4 les inf- 
truire , fe mirent à leur place ; ceux qui devin- 
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f ent préfidens prirent l'habit des anciens che- 
valiers ; les Confeillérs retinrent la robe des gra- 
dués, qui. était ferrée , comme elle l'eft encore 
en Efpagne , et ils lui donnèrent ehfliite jjlife 
d'ampleur. 

Il eft vrai qu'en fuccédant aux barons , aux 
chevaliers, autffeigneurs , qu'ils furpaffaient ea 
fcience , ils ne purent participer à leur nobfeffe : 
nulle dignité alors né refait un noble. Les pre- 
miers préfidens, Simon de Bujft^ Bracq, Dauvèt y 
les chanceliers mêmes , Guillaume de Dormant 
et Arnaud dt Corbie, furent obligés de fe faire 
ennoblir. 

On peut dire que <feft une grande confcradic* 
tidn , que ceux qui jugent fouverainement les no- 
bles ne jouifTént pas des droits de la noblefTe ; mais 
enfin /telle fut leur condition dans un gouverner- 
aient originairement militaire , et j'ôferais dire* 
Barbare. C'eft en vain qu'ils prirent les titres de 
çkevaliers es lois, de bacheliers es lois, à l'imita* 
tîon des chevaliers etdesécuyers; jamais ils ne 
furent egrégés au corps de la noblefle : jamaift 
leurs enfans n'éiitrêrent dans les chapitres noMes. 
Ils ne purent avoir tie féance dans les états génA. 
faux ; le baronriage n'aurait pas voulu les rece- 
voir , et ils né vou laient pas être confondus dans 
le tiers-état. Lors mêrrre que les états généraux 
fe tinrent f dans la grande falle du palais, aucun 
membre du parlement, qui fiégeait dans la cham- 
bre voifine, n'eût place dans cette falle. Si quel- 
que baron conseiller y fut admis , ce fut comme 
baron et non comme cetofeillcr. Marcel, prévôt 

t 135$. 
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des marchands , était à la tête du tiers-état, et 
c'eft encore une confirmation que le parlement, 
fuprême cour de judicature , n'avait.pas le moin- 
dre rapport aux anciens par lemens français. 

Lorfqu' Edouard Î1I diQrota d'abord la régence, 
avant de difputex la couronne de France à Philip- 
pe de Valois^ aucun des, deux concurrens ne s'a- 
drçfia au parlement de Paris. On l'aurait certain 
nenitnfcpris pour juge et pour arbitre, s'il avait 
tenu la.j>lace de ces anciens parlemens qui repré- 
sentaient la nation. Toutes les. chroniques de ce 
ttmpsJà nous difent que Philkpfe- s'adreffa aux 
pairs de France et aux principaux barons qui lui 
adjugèrent la régence. Çt quand la veuve de 
Charles Je Bel, pendant cette régence, eut mis au 
inonde une fille , Philippe de Valois fe mit en pot 
feflion du royaume fans coniulter perfonne. 

LQiCqu'Ftiouard renditfi folennellement hom. 
jaage à Philippe , aucun député du parlement 
n'aûifta à cette grande cérémonie. 

Philippe 4e Valois, roulant jugerfiofcrt, comte 
d'Artois, convoqua lespairsJuijuême par des let- 
tresTceliées de fon fceau, poyr vpnir devant nous* 
m notre Cour,fuj$fammentgaryie dâ pairs., 
. Le roi tint fa cour, au Louvre ; ils créa fon' fils 
Jean pair de France , pour qu'il pût aflifter à 
cette afTem&ée. Lts magiftrats du parlement y 
eurent place commeaflefleurs verfésdans les lois; 
ils obtinrent l'honneur de juger avec. le roi de 
Bohème, avec tws les princes et pairs. Le pro- 
cureur du roi forma Taccufation , Robert (£Ar^ 
içis n'aurait pi être jugé^ dans h chambre du 
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parlement, ce n'étak pas l'ûfage, et il ne pouvait 
fe tenir pour jugé, fi le roi n'avait été préfent. 

Jeanne de Bourgogne , femme de Philippe le 
Long ; Marguerite de Bourgogne, femme àcLoztis 
Uutin , duc d'Alençqn > accufées précédemment: 
d'adultère, n'avaient point été jugées par le par- 
leinent, ni Enguerrand de Marigny , comte de 
Langueyille, accu/e de malverfations, fous Louis 
Hut\n \ m Pierre Rémi, général des finances, fous 
Philippe de Valois, n'eurent la chambre de parle- 
ment pour juge. Ce fut Charles de Valois qui 
condamna Marigny à mort, affilie de quelques 

J[ran4f officiers de ^couronne, et.de quelques 
eigneurs dévoués à fes intérêts +• H fut. con- 
damné à Vincennes. Pierre Rémi Eut jugé d? 
même *tt P ar des commiflaires que noauna Phi* 
lippe de Valois. 

ttt Lft duc de Bourgogne fit. arrêter Mmtaigu, 
gtand maître de la njaifçnde Çb&rksVl., et fur- 
intendant des finances. On lui donna des com- 
miflaires , juges/de tyrannie, , comme dit la chro- 
nique , qui lui firent fubir la queftion. En vain il 
demanda à être jugé par le parlement , fes juges 
lui firent trancher la tête aux halles. C'eft ce 
méjue Monfiaigu. qui &t enterré aux céleftin$ de 
JMarçquffis. On fait la répon fe que fit un de .ces 
moines à François L Quand il entra dans réglife, 
il vit ce tombeau; et.comme il difait que Mon- 
taigu avait été condamné par juftice : non, Sire, 
répondit le bon moine , il fut efmdamnépar cont- 
mijfaircs. ■ 

Ileft fur qu'alors il n'y avait r pt>int encore de 

f IJI*. tt **i8> ttt 140* 
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chambre criminelle établie au parlement de 
Paris. On ne voit point qu'en ces temps-là il ait feu! 
jugé perfonne à mort. C'était le prévôt de Paris 
et le châtclet qui condamnaient les malfaiteurs. 
Cela eft fi vrai que le roi Jean fit arrêter fon con- 
nétable t, le comte à* Eu, pair de France , parle 
^prévôt de Paris. Ce prévôt le jugea , le condamna 
feul en trois jours de tejnps; et on lui trancha la 
têce dans la propre maifon du roi , qui était «alors 
fhfoel de Nèfle, en préfence de toute la cour; 
fans qu'aucun des confeillers de la chambfe du 
parlement y fut mandé. ^ 

Nous ne rapportons pas ce trait comme fin acte 
de juftice ; maisilfertà prouver combien les droits 
du nouveau parlement, fédentaire à Paris , étaient 
alors peu établis. * * 

• :\ : • * 

C HA PITRE VI. 

Comment le Parlement de Paris devint juge du 
Dauphin de France , avant qu'il eut feul Juge 
aucun Pair. 

1AR une fatalité fingulière, le parlement de Part*, 
qui n'avait jamais, dans fa chambre , jugé aucun 
pair du royaume , devint juge «dû dauphin 4 dc 
France, héritier de {a couronne ft« Voici le détail 
de cette étrange aventure : 

Louis duc d'Orléans , frère du malheureux roi 

Charles FI f avait été affaffiné dans Paris par ordre 

de Jean fans peur , duc: de Bourgogne , qui fut 

préfent lui-même à l'exécution de ce crime ttt* U 

î 1350. tt 1420. rtf 1437. 
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ne fc fit aucune procédure au parlement de PariiT, 
touchant cet affàffinat du frère unique du tdu $ 
y eut un lit de juftice qui fe tint au palais datte h 
grand'^chambrè ; mais ce fut à t'occafioh dè^ra 
maladie où retomba alors lé roi Cbaths VL -&h 
ehoifit cette chambre du palaîs de S* Louis potfr 
'tenir Paffémblée^ parce qu'on ht voulait pas déli- 
bérer fous les yeux du roi même , ' dans Ton hôttjl 
de S 1 Paul , des Moyens de gop vernêr PEtft" pènL 
•dant que fa maladie Teri fendait incapable ; ôh 
ménageait fa firibleffe. Tous les pairs qui étaient 
à Paris , tous les grands officiers de la couronne, 
'le connétable à leur tête, tous les évéques , le* 
chevaliers , les feigneçf s du grand côbfeil du rof, 
les.magiftrats des comptes des aides * les officiers 
do tréfor, ceux du 2 châtelet, y prifenj tous feance ; 
ce' fut une aflemblée de notables, où fon décida 
qu'en cas que le roi reliât malade, ou qu'il moût. 
Tût , 11 n'y aurait point de régence , et que l'Etat 
ferait gouverné comme il Tétait par la reine et pat 
les princes do fang 5 affiliés du connétable â'Af* 
magnat du chancelier , et des plus fages^ hommes 
du confeil ; décifion qui, comme Ta très-bien 
remarqué l'auteur d'une nouvelle hiftoire de 
France , ne fcrvait qu'à augmenter les troubles 
dont on voulait fortir. 

Il ne fut pas dit un feûl mot dans Cette aflemblée 
de l'aflaffinat du duc d'Orléans. Le duc de Bouf* 
gogne , fon meurtrier , qui avait mis les ParffienS 
dans fon parti , vint hardiment fe juftifier , 'non 
pas devant le parlement, mais au [palais du 1 roi 
même, àl ? hétclckrS*Paui f devanttous lesprincci 
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du fang, les prélats, les grands officiers. Des dépu- 
tés rdu parlement , de la chambre des co mptes, de 
TuniveLfité , de la ville de Paris , . y fiégèrent. Le 
j|ub de Bourgogne .suffit à fon rang de premier 
jj^ir. II avait amerié'avec lui ce eordelier normand, 
.nommé Je an Petit } docteur de l'université, qui juf- 
tifia le meurtre dujïuc d'Prléans^çt .conclut: Que- 
Jetai devait en rccompenfer U duc de Bourgogne à 
Zexemple des rémunérations que DIEU donna à 
Mon/vigueur Sf Ijiicbd archange pour avoir tj^i 
Udiablt > et à Pbinéepour avoir tui Zambru .... 

Le même Pttit répéta cette harangue le tende- « 
main dans le parvis de Notre-Dame, en.préfence 
de tout le peuple. Il fut extrêmement applaudi. 
Le roi qui, dans fon état funefte^ n'était pas plus 
naître de la France que de lui-même, fut forcé 
de donner des lettres patentes par lefquelles il 
déclara, qu'il ôtait de fon courage toute dc'piai- 
Jance $e la mort de fon frire , et que fon cou/tu 
Je duc de Bourgogne demeurerait enfoufngulicr 
amour. t C'eft ainfi que ces paroles , prononcées 
dans le jargon de ce temps-là, furent traduites 
enfuite. 

La ville de Paris , depuis ce jour, refta en proie 
aux factions, aux compilations, aux meurtres, 
et à l'impunité de tous les crimes. 

Les amis du jeune dauphin Charles r âgé alors 
de feize ans et demi f , trahi pçr fa mère , ' aban- 
donné par fon père , et perfécuté par ce même 
Jean fans peur , duc de Bourgogne , vengèrent ce 
prince et la mort du duc d'Orléans ion oncle, fur le 
duc de Bourgogne fon af&ffin. Ils l'attirèrent à unç 
i 141* 



DEVIENT JUGE DU DAUFHlK. 35 

conférence fur le pont de Montereau, et le tuèrent 
aux yeux du dauphin même. Il n'a .jamais été 
avéré que le dauphin eût étjé inFormé du complot, 
jencore moins qu'il l'eût commandé. Le refte de f^ 
vie prouve affez qu'iln'était pasfanguinaire. Il fouf- 
frit depuis qu'on affaffinât fes favoris, mais il n'or- 
donna jamais de meurtre. On^ie-put.^uère lui 
reprocher que de laFaîbleffe ; et fi Tanntguydu 
Cbktel et fes autres favoris avaient abufé de fon 
jeune âge pou? lui faire approuver cet affaffinât, 
cet âge même pouvait fervir à fsxcufer d'avoir 
permis un crime. Il était certainement moins cou», 
pable que le duc de Bourgogne. On pouvait dire 
encore qu'il n'avait permis que la punition d'un 
traître qui venait de figner avec le roi d'Angleterre 
un traité fecret f par lequel il reconnaiffait le droit 
de Henri V à la couronne > et jurait défaire mtc 
guêtre mortelle à Charles VI, qui Je dit roi de 
France , et àfonfib* Ainfi, de tous les attentats 
commis en ce temps-là, le meurtre du duc de 
Bourgogne était le plus pardonnable. 

Dès qu'on fut à Paris cet affaffinât, prefque tous 
les bourgeois et tous les corps, qui n'étaient pas 
du parti du dauphin, s'affemblèrent le jour même f 
ils prirent recharpe rouge , qui était la couleur d? 
Bourgogne. Le comte de S* PauL> de lamaifon de 
Luxembourg, fit prêter ferment dànsFh&telde vtilç 
aux principaux bourgeois de punir €baaries r foi-dU 
fant dauphin. Le comte de S 1 Paul, le chancelier 
de Laitre et pltfieuw magiftrats allèrent» au nom 
de la ville , demander la protection du rqi d'An* 
gtsterre, Heuri V % qui ravageait alorsla France. , 
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>MorbiRîers\ l'iiri despréfideris du parleriient, 
fui; cféf>uté ; pou* prier te nouveau duc , Philippe 
de Bourgtigqe, de venir dans Paris. La reine Elifà- 
"betb çlt Èaviire , ennemie dès long-temps de fon 
"fils , jiëfotfgea plus qu'a le démériter. Elle pro- 
fita de Timbécillké de fon mari , pour lui faire 
fignér ce fameu* traité de Troyes , par lequel 
Hetori V, tin épouffanf Catherine de France , était 
déclaré roî Conjointement avec Charles Vl \ fous 
levain nom de régent , et feul roi après la ftiort de 
Charter, cjut ne reconnut que ïul pour fon fils, 
ït, pat le XXlîÉ* article , le rôi promettait de nt 
'faire jamais aucun accord avec Charles , foi-dû 
Jarit dauphin de Vienne , fans V ajftntement des 
trois Etats des deu% rogauines de France H 
d'Angleterre.. 

11 faut s'arrêter ùri moment à cette claufe, pour 
Voir qu'en effet les trois Etats étaient le véritable 
parlement, puifque Taffemblée des Etats n'avait 
Joint d'autre nom en Angleterre. 

Après ce traité , lés deux rois et Philippe duc 
de Bourgogne, arrivèrent à Paris te i* r novembre 
1420. On fepréferfta devant eux les my Itères àè 
la paffion dans les rues. Tous les capitaines de* 
bourgeois vinrent prêter ferment entre les main* 
du préfident Motvilliers , de reconnaître le roi 
d'Angleterre. On convoqua letonfeil du *oi, les 
grands officiers de la couronne, et les officiers de 
îa chambre du parïefherit , avec des députés de 
tous les autres corps , pour juger folenneltemen! 
le dauphin : on donna même à cette affemblée le 
nom d'Etats- généraux, pour la rendre plus augofte. 
Philippe de Bourgogne , la duchefïe fa mère , 
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Marguerite duchefle de Guienne, €t les princef. 
fes Tes filles furent les parties plaignantes. 7 

D'abord l'avocat Rollin , qui tut depuis chance- 
lier de Bourgogne , plaida contre le prince. Jean 
V Archet , député de l'uni veffité , parla après lui 
avec beaucoup plus d'emporternenj: encore. Pierre 
Marigny^ avocat pour Charles VI 9 donna fes con- 
clurions , et U chancelier Jean le Clerc promit 
qu'à l*aide du roi d'Angleterre, régent de France } 
héritier dud.it roi , il ferait fait bonne juftice. . 

Les Anglais , malgré tous les troubles qui ont 
agité leur pays, ayant toujours étépfus foigneux 
que nous de conferver leurs archive? , ont trouvé 
a la tour de Londres Poriginal de l'arrêt prélimi- 
naire gui fut donné dans cette grande aflemblée : 
en voici les articles principaux. 

cc Ouï auffi notre procureur général , lequel a 
3, prins Tes concluGôns pertinentes au cas , avec 
0> requêtes et fupplications 9 nous faites par notre 
*3 chère et amée fille 1'univçrfité de Paris , par nos 
?y chers et amés les éche vins, bourgeois et habitons 
3 , de notre bonne yiile de Paris , e$ les gens des 
» trois Etats de plufieurs bonnes villes/, .' Nouf, 
p eue fur ce grande et mûre délibération , vues 
3» en notre Confeil et duement vifitées en notre 
7 y Confeil les alliances faites entre notre feu coufin 
jjle duc de Bourgogne, et Charles % foi-difant 
a Dauphin , accordées et jurées fur la vraje croix 

?3 et faints évangiles de Dieu et que néari« 

yy moins notredit feu coufin de Bourgogne , lequel 
3, étak de notre maîfon de France ,' nôtre coufin fi 
as prochain, comme coufin germain, doyen des 
» pers, et deux fois pers de France, qui tant avioit 
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3> toujours amé le bien de nous et de notre royan- 

w me et, afin d'entretenir la paix, était allé à 

w Montreau foulé acome, accompagné de plu- 

„ Geurs feigneurs , à la prière et requête de la 

„ partie defdits crimineux, avait été mortri-et 

33 tué audit lieu de Montreaux, maûvaifement , 

)3 traîtreufement et damnablement , nonobftant 

3, les promeffes et ferremens faits et renovellés 

,3 audit Montreau par lui et fes complices.... 
33* par l'avis et délibération des gens de notre 

33 grand Confeil, et gens laïs de notre parle- 

33 ment , et autres nos confeillers en grand nom- 

33 bre, avons déclaré et déclarons, tous les cou- 

33 pables dudit damnable crime, chacun d'eux 

33 avoir commis crime de lèze-majefté ; et con- 

^3 féquemment avoir forfait envers nous corps 
33' et biens, et être inhabiles et indignes de tou- 

33 tes fucceffions et allaceaux (collatéral) et de 

33 toutes dignités, honneurs, prérogatives, avec 

3, les autres peines et pugnitions contre les com- 

3, metteurs de crime de lèze-majefté, et leur 

33 ligne de poftérité.....'. fi. donnons en mande» 

33 nient à nos amés et féaux confeillers les geas 

,3 de notre parlement, et à tous nos autres jufti- 

p ciers r que au regard des conclufions des com- 

3) plaignans et de notre procureur, ils faiïent et 

33 admîniftrent juftice aux parties , et procèdent 

33 contre lefdits coupables par voie cxtraerdi- 

33 naire, ce bëfoin eft, et tout ainfi que le cas 

3, requiet Donné à Paris le 23 e jour dedé- 

3, cembre, l'an de grâce 1420, et de notre 

33 règne le 41. Parle roi en Ion Confeil, et 

„ plus bas , millet. " 
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• Ii^ft évident que ce fut en vertu de cet arrêt , 
prononcé au nom du roi, que la chambre du parle* 
ment de Paris donna fa fentence quelques jours 
après, et condamna le dauphin à ce banniffementi 
Jean Juveneldes TJrJins^ avocat ou procureur 
du roi, qui fut depuis archevêque de Rheimsi 
a laifle des mémoires fur ce temps funefte; et 
voici ce qu'on trouve dans les annotations fur cet 
s mémoires. 

* "Du parlement commençant le 1 2 novembre 
: „ 1420, le 5 janvier fut ajourné à trois brieft 
1 n jours (a) en cas de bannhTemeht , à fon de 
' ,3 trompe, fur la table de marbre, Meffire Charles 

* w de'Valoi?, dauphin dé Viennois et feul fils dtt 
1 ,«, roi * à la requête du procureur générai du roi f 
1 „ ^où'r raifon de l'homicide fait en la pérfonne 
■ „ de Jean duc de Bourgogne, et après toute* 

a , Tolemnités faites en tels cas, fut par arrêt con- 

„ vaincu des cas à lui impofés , et comme 

; 55 tel banni et exilé à jamais du royaume", 

' „ éfc conféquerament déclaré indigne âe fuc 

„ 'céder à toutes feigrieuries' venues et à yéittr ; 

' \ y duquel arr&ledit Valoir appela, tatff ^6ùf foi 

„ que pour fes adhérent, à la pointé de fon épée, 

„ et fit vqeu de relever et de pourfuivre fadite 

yy appellation , tant en France qu'en Angleterre, 

,j et par tous pays du duc de Bourgogne. " 

Àinfi le malheur des temps fit que le premier 
arrêt, que rendit là chambre département contte 
un pair, fut contre le premier des pairs, contre 
Pbérifier néceifaire de la couronne , contre le fils 

(ay ri eft 4Talr que le préfident Hinaut fe trompe e« 
niant ce fait dans ion abrézé chronologique. 11 n'avait pas 
vu cet arrêt. Confultez VWfioirt <U France de l'abbé VUli. 
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unique du roi. Cet arrêt violait en faveur xte J*é- 
iranger et de Pennemi de l'État, toutes les lois du 
.royaume et celles de la nature; il abrogeait la loi* 
faÛque, auparavant gravée dans tous les cœurs. 

Le favant comte de Boulainvilliers , dans fon 
traité du gouvernement de Franûe, appelle cçt 
arrêt, U honte éternelle du parlement de Paris, 
Jlais c'était encore plus la honte des généraux 
d'armée, qui n'avaient pu fe défendre contre le 
xqx Henri F,.cellç des factions de la cour , et fur- 
tout celle d'une mère implacable 9 qui facrifjiait 
fon fils à & vengeance. 

Le dauphin fe retira dans les provinces au-delà 
|i* la Loire j les pays de la langue de Oc prirent 
fon parti avec d'autant plus d'empreflemeïit que 
\es pays de la langue de oui lui étaient abfohj- 
pient contraires. Il y ayait alors une grande aver- 
jion entre ces deux parties du royaume de Fran- 
ce, qui ne parlaient pas la même langup , et qui 
n'avaient pas les mêmes lois , toutes les villes de 
Ja langue de oui fe gouvernant par les coutumes 
queJçs/tancs et les fei^heurs féodaux paient 
introduites, tandis que les villes de la langue de 
Oc, qui, fui v ai eut le droit romain, fe croyaient 
très-fupérieurs aux autres. 

Le dauphin, qui s'était déjà déclaré régent du 
royaume, pçndant la maladie du roi fon père, éta- 
blit à Poitiers un autre parlement çompofé de 
quelques jurifçonfultes en petit nombre. Mais, au 
.milieu de la guerre qui défolait toute la France, ce 
faible parlement refta long-temps fans aucune 
autorité, et il n'eut guère d'autres fonctions 

que 
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que celles de caffer inutilement les arrêts du parle- 
ment de Paris et de déclarer Jeanne ci* Arc pucelk. 

CHAPITRE VIL 

De la condamnation du duc d'AIengort. 

XL paraît qu'il n'y avait rien alors de bien claire- 
ment étaHi fur la manière dpnt il fallait juger lès 
pairs du royaume, quand ils avaient le malheur 
de tomber dans quelque cripïe y puifqUe Char- 
les' VH, dans les dernières années de fa vie f , 
demanda au parlement qui tenait des regiftres , 
comment il fallait procéder contre Jean 11 duc 
d'Aienqon, accufé de haute trahi fon. Le parle- 
ment répondit que le roi devait le juger en per- 
fonne, accompagné des pairs de France et autres 
feigneurs tenant en pairie, et autres notables de 
fon royaume; tant prélats que gens de forïconfefl 
qui en doivent connaître. 

- On ne conçoit guère comment. le parlement 
prétendait que des prélats devaient aflifter à un. 
confeil criminel : apparemment qu'ils devaient 
ai&fter feulement comme témoins , et pour don. 
ner «u jugement plus de fblennité. 

• Le roi tînt fon lit de juftfce à Vendôme. Sur les^ 
bdUcsdé la droite étaient placés le dauphjn,qui n'a- 
vait que douze ans, les ducs d'Orléans et de Bour- 
bon, les comtes d'Angouléme, dùMainc, d'Etr, dé 
Foix, de Vendôme et dé Laval. Au-deflbus de ce 
base étaient affis trois préfidens du parlement , le 
grand maître de Chabannes,quatre maîtres des re- 
quête*, le bailli de Sentis, et dix-fept confeillers. 

T. 3 4. Bijl. du Pari de Paru. T. L D . 
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Au haut banc de la gauche, vis-à-vis les ptîn- 
M&etpaits laïques, étaient lechancelier de- Tray- 
nel) lesfixpaiîseecléfiaftiq^eSy k&évêqpes de 
Nevers, de Paris, d'A&dè> et l'abbé de S c Denis. 
Au dtffous d'eux, fiirunwtre banc,fiégeaient les 
feigaeurs de la Tour-d'Auvergne , de Torci , de 
Vauvertje bailli deïouraine,lcs fire$de Prie et de 
jrécigny , te bailli de Rouen et Je fixe d'Efcarts. 

Sur un banc, àjçôté pétaient quatre tréforiers 
de Franco» le prévôt des marchands* et le pzçvot 
de l'hôtel du roi, et après eux dk-fept autres con« 
feillers du -parlement. 

Il faut remarquer que c^fl dans cette aflem- 
blée que les chanceliers précédèrent pour la pre* 
mièie fois les éveçies, et que depuis ils ne ce de. 
renfe peint le pas aus cardinaux peadant.plu£eutf 
années. 

Nous n'avons aucun monument qui apprenne 
fi le duc d'Alençon tut interrogé et répondit de- 
jant cette affemblée; nous ga'Avpns point la pro* 
cédure ; onfiiit feulement que fan a&r&tde mort 
lui fut daherd noiifié dans la prifcn^jpar Tùortt 

Îwéûdent du parlement,. Jeo*J?^a^ccoaf*iI- 
er , et Jean Bufitau&éfontxde ifraocè. 

En&ite Guillaume des UrJùtsibœQ&dt Tr^y*eJ, 
chancelier de f jcanQe^utraaôten «préfeace du roi. 
JLtJta*Juv*u*ld& C/^/^^sckevê^qe de Reims, 
exhorta le roi à faire miféiicorde. Lc^pak? eede- 
Çaftiques et les autres prélats.ai&ftèrept kç^t ar- 
rêt f. Il parait qu'ils donnèrent tfttjfrlfiiffifceix, 
mais qu'aucun d'eux jkogju&*i% giefè . } » # -* K 
Le roi lui fit grâce de la vie , mais il le^ooÊna 

? lOtfitobM 14S8» ..,,>.,-: 
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dans une prifon pour le refte de fes jours. Zo«ir 
JC/ l'en retira à fou événement à la couronne,;, 
mat* ce»f!tiace* mécontent enfuite de Louis X /, Te 
ligua contre-lui avec les anglais. Il n'appartenait 
pas à tocs lçs princes de faire de telles alliance^. 
Un duc de Bourgogne, un duc de Bretagne. étaient 
affez puiflans pour ofer faire de telles entreprifes, 
niais non pas un duc d'Âlpnçon. - 

favif XI W fit arrêter par fon grand prévôt, 
TrffiçM fHtrmite ; on rechercha fa conduite^ on 
trouva "qu'il avait fait de la fauffe monnaie dans 
fes s to*e*, et qu'il avait ordonné l'affaffinat d'un 
de ceux qui avaient trahi te fecret de fa conspi- 
ration , fous Çtwrles VIL 

f Enfermé au château Je Loches, il y fut inter- 
rogé par le chancelier de France , Guillaume des 
UrJSuSy afftfté du comte de I>unois t de Gi>J{hu?>x 
C<#tjmeiui> chambellandufrQi, de Jean le Boulan* 
£r*V premier préfident du parleraient, dp pluiWuts. 
jnembre&de ce corps , # de deux du grand con- 
-feib "Toutea ces formalités, facent toujours arbi- 
traireSw. Qnwit.ua év,é^ue>40 Ba^yeux, patriarche 
de Jérufalera , un bailli de Rouen , un correcteur 
de la chambre des comptes , conftfquer au profit 
du roitedoebé d'Àlemjo* , et toutes ks tetres du 
coupable, avant même qu'il (bit jugé. 

On continua fon proaès*au Louvre par des cofft- 
miffaircs , et il fut enfin jugé définitivement par 
les chambres affemblées ft , par le comte de Du- 
nois , qui n'était pas encore pair de Frante ^ par 
un fimple chambellan , par des confeillers du 

t 1472. *î 18 juillet 1474. 
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grand confeil ; formalités qui certainement lit 
s'obferveraient pas aujourd'hui. 

Ce fut en ce temps-là que Pon commença a 
regarder le parlement comme la cour dc& pairs, 
parce qu'il avait jugé un prince pair , conjointe- 
ment avec les autres pairs. » 
♦ Les tréforiers de France Pavaient jugé auffi, et 
cependant on ne leur donna jamais le nom de cour 
des pairs. Ils n'étaient que quatre , et n'avaien: 
pas une jurifdiction contentieufe.La volbfité feule 
des rois les appelait à ces grandes afftmblées.Leur 
décadence prouve à quel point tout peut changer. 
Des compagnies s'élèvent, d'autres s'abaiffent et 
enfin s'évanouiffent. Il en eft de même de toutes 
les dignités. Celle de chancelier fut long-temps 
la cinquième, et devint la première ; celles de 
grand fénéchal, de connétable, n'exiftent plus. 

Comme la cour du parlement reçut alors la 
dénomination de cour des pairs, non -par aucune 
conceffion particulière des rois , mais par la vou 
publique et par Tufege; c'eftki qu'il éurt exami- 
ner en peu de mots ce qui concerne les pairs de 
France. : > •' 

CH API TRE 'VIII. 

Des Pairs, et quels furent les Pairs qui Jugera 
à mort le Roi Jean fans- Terre.' I 

JT^a 1RS) pares, compares, nefigntfit'pas feule- 
ment des feigneurs égaux en dignité , il fignifr 
toujours des hommes de même profefiion , de 
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niêmc état. Nous ayons encore la charte adrèflee 
auinbnaftère, nommé Animla, par Zqa/V iepietaS^ 
fcdébonnQire, ou h faible^ .rapportée par Baiu**; 
#$>* />*&?, dk-tl, wW trempé vwec malice ; c'cft 
àin£ que les moines étaient pairs. 
; Dans une bulle à' Innocent 11, k la ville de 
Cambrai, il eft parlé de tous les -fftirs habitans de 
Cambrai. ... 

.; >ÏA eft inutile de rapporter d'autre» exemples* 
£'efhutt fait qui n'admet aucun doute, Le droi* 
d'être jugé par fts pairs; eit aufli ançîra que tes 
iociétés des hommes. Un Athénien était jugé par 
fes pairs Athéniens, c'eft-à-dire, 'par des citoyen^ 
.connu* lui. Un Romain U était par les eentutnyirsf, 
st. Couvent par le. peuple affemblé; et quk;0f*qu£ 
£ibiflà*t un jugement ^pouvait devenir jugç » fei 
Jour* G'eft une forte d'eiclavage v frpn £eu| s'ofe 
cramer aihk, que Wètn^Mm»<i^^îkm^ 
Sentence d autrui , &n* jaôufloir jamais 4ff9b*r & 
Aenae. Ainfr, aujourd'hui encore ^nAngl«t&$r«^ 
<fldufeq«i a comparu devant douzr de fea:ptitft* 
nommé* jurés, eft bientôt nommé juré lui-mê/»* 
Ainûle. noble Bolonais eft jugé p«t ft$ Jttifc 
nobte^Amiî-ileil également jtfge *iik<ity*Pait 
pamtdtoitre jgrîiprcdânêe cb«z ton* 1» Bfiupli* 
duNoftl, .;•;, »... ,..: : * .v 4 i'r 

Avanfcquctoutts ces nations rép**rçhi<Wtau-del$i 
du Danube, de l'Elbe, delà Viftule, du Tarais*, d» 
Borifthène, euflent inondé l'Empirs romain, elles 
feCaient Couvent des aflèmblées publiques , et le 
petit nombre de procès que pouvaient ayoir ce? 
hômmca, quinepoffédaientrien, fe décidaient 
par des pairs, par des jurés. 
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- Mais on demande quels étaient les pafas de 
France ? On a tant parlé des douze pairs de Cbar- 
le magne, tous les anciens romans, qui font en 
partie notre hiftoire ,. ckent fi fouvent ces douce 
pairs inconnus , qu'il y a furement quelque vérité 
dans leurs fables. Ileft très-vrailêmblableçue ces 
douze pairs étaient les douze grands officiers de 
Cbarkrnagne. IFjugeait avec euxlescaufes prin- 
cipales , de même que dansr chique ville les ci- 
toyens étaient jugés par douze jurés ; ce nombre 
de douze femblait être confaçré! chez tes anciens 
Frsmcs: un duc avait (bus lui douze comtes ,^m 
comte commandait à douze officiers fubalteipes. 
On fait que ces ducs, ces comtes , dans la déca- 
dence- de la famille de Qbtrlemagne , rendirent 
leurs gouvememéns et leurs dignttéshéréditaiiies; 
ce qui n'était pasiien m&aifér Les gmudroAi. 
tf*»tfe» GtôeiK eté&sJPnk^rict en ontfiârNtinit 
*ti Aflenkgtfe; ris ont figt plus, Us&fdttfcconfiwL 
ffésdttnsk droit 'd'éBre l'Ei»pef«rî Ce fowtdè 
ffétâgble* piîraquientcontînoéittforiifié tegw- 
♦ernemeat féodal , aboli aujourd'hui «a Frencrv 
*i»g qfwe Mutes les antennes coutumes. * \ 
* Dès <juetôi**tes ftâgrteuxs dt* tetrostenfetriicr 
«llreittiaffiaf* l*kéféàité4ctiett|* Mfajmt>i*vctmL 
gui relevaient immédiatement du rdftcftfretft 
également $*»f s; de forte qu^m fimpteèarén fe 
trouvafquelquefois juge du fouveram d*uiteg*ânde 
province ; et e'eft ce qui arriva lorfque Jeaxfam- 
Terre , rei d'Angleterre et vafiàl de Ptolippe- 
Jngufif , fbt condamné à mort par k vrai parie- 
ment de France f, c'eft-à-dire, par les feotepaira 
affemblés. -f 1203. ; 
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Il efE bien éttange que nos hiftoriens ne-nom 
aient jamais dit quels étaient ces paies qui ofèrent 
jugera mort un roi d'Angleterre. Un événement 
fi considérable méritait un* peu plus ^attention. 
Nous avons été , généralement pariant , très-peu 
inftruks de notre hiftoire. Je me fouviens d'ua 
magiftfat qui croyait jpie Jean fam-Terre avait 
été jugé par les chambres affemblées. 

Les juges furent fans difficulté les mêmes qu'on 
voit , quelques mois après , tenir k même aflem?» 
Wée de parkifient à Ville-neuve4e-fei -fv Eutiet 
duc de Bourgogne;- Hervé comte de Nevérs - 7 
Renaud comte de Boulogne ; Gaucher- comte de 
S 1 Paul ; Gupde D*mpkrre,âiïifïé d'un ttf es gran<f 
nombre de barons , fans qifàl y eut aucuncletc* 
aucun légifte x aucun homme qualifié du nom de 
meître. Cette alftmblée qui fut convoquée poux 
affermir l'établtfibnent des droits féodaux, Jiaùk 
timeKftimfe*idoriBn y 'f\kt fans doute kméme qui 
avait fait fervir ces lois féodales à la condamnation 
de Jean fam^Tcrre y et qui voulut jufti&er foû 
jugement. a v 

Les ducs et pairs, fesjcomfces et pairs, étaient 
.fans doutfe4e plus grarids-fclgnfcûrsqtteles barons 
pairs', $arce qulte «vfcierifc do bi^n plus grand* 
doAaftHes i toasîes ducs et comteséfttierit^nérftt 
des fotreèràms -qui relevaient du roi, mais qui 
étaient abforus^chez eux. 

Quand les pairies de Normandie et de Cham- 
pagne furent éteirttea, la Bretagne *t h comté 
d'Artois- furent érigés en pairies à leur place, pat 
Philippe le BeL 
t a mai I2Q4» 



: Ses fueceffeurs érigèrent en pairies Evreux , 
fkammnt* Eiampes, AUnçon f Morùiigne, Çler- 
munit U Marcbe % Bourbon, en faveur des princes 
de leur fang * et ces princes n'eurent point la; pré- 
féance fur les autres pairs * ils fuivaient tous 
L'ordre de Tinftitution y Tordre de pairie r chacun 
d'eux dans les cérémonies marchait fuivant 
l'ancienneté de fa pairie* et nonpas-de & race. 
- C'eft aiafi qu'aujourd'hui en Allemagne les 
Goufins i les frères d'un Empereur ne disputent 
aucun raftg aux électeurs, auxpii?*c*s de l'Empire. 
; On ne yoit pas qu'aucun de ces pairs foi t jamais 
venu fiéger, avant François I er , au parlement des 
pairs ; au contraire , la chambre du parlement 
fdlfûtilacQur de&p^irs/ 

'>h l&$ juges du parlement, toujours nommas par 
le roi* toujours payés par lui , et toujours amovi» 
bles.i n avaient pu être réputés du cx>rps des pairs 
du Royaume, Un jurifconfulte aux gages du roi, 
qu'on nommait et qu'on çaffait à volonté, ne pou- 
vait certainement avoir rien de ceirçmun avec un 
duc de Bourgogne y ou avec un autre prince du 
feng. Louis XI cré%dyc et pair lo comte Jacques 
&4un*&W > dup:de Neippurs > qu'il fit depw» 
condamner à jnort , pj^f un fimplq^arrçt du 
parlement, mais par le chancelier: <et des cçrpmit 
faires, dont plufieurs étaient des confeijlers. 

Le premier étranger qui fut duc et pair ea 
fiance , fut un feigneur de la maifon de Clives , 
fcréé diic de Nevers ; et le premier gentilhomme 
franqajs , qui obtint cet honneur , fut le connéta- 
ble de Aïontmorenci f. 

t isîi. H 
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Il y eut toujours depuis des gentilshommes de 
la nation, qui furent pairs du Royaume ; leur pal* 
rie fut attachée à leurs terres, relevantes immé- 
diatement de la couronne. Ils prirent féance à la 
grand'chambre du parlement; mais ils n'y vont 
prefque jamais que quand les rois tiennent leur 
lit de juftice , et dans les oceafions éclatantes. Les 
pairs, dans les affemblées des Etats généraux, ne 
font point un corps féparé de la nobleffe. 

Les pairs^en Àngleterre,font depuis long- temps 
dea gentilshommes, comme en France ; mais ils 
n'ont point de pairie, point de terre à laquelle ce 
titre foit attaché : ils ont confervé une bien plus 
haute prérogative, celle d'être le feul corps de la 
nobleffe, en ce qu'ils repréfentent tout le corps 
des anciens barons , relevans autrefois de la cou- 
ronne; ils font non- feulement les juges de la N 
nation , mais les légiflateurs conjointement avec 
le roi et les communes. 

CHAPITRE IX. 

Pourquoi It Parlement de Taris fut appelé U 
cour des Pairs. 

JL/A chambre du parlement , à laquelle la cham- 
bre des enquêtes et celle des requêtes préfentaient 
les procès par écrit, étant dans fon tnftttution com- 
pofée de barons,il était bien naturel que les grands* 
pairs , les ducs et comtes y puiTent entrer et eut 
fentvoixdélibérative , quand ilsfe trouvaient & 
-Paris. Ils étaiçnt de plein di oit conseillera nés 

T. } 4. Hifi du ParL de Paris. T. I. E 
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du roi, ils étaient à la tête du grand-confëil ; 
•il fallait bien qu'ils fuffent aufli confeillers-nés 
d'une cour compofée de nobleffe. lis pouvaient 
donc entrer dans la chambre, depuis appelée 
grand'chambre , parce que tous les juges y 
étaient originairement des barons. Ils avaient en 
effet ce droit, quoiqu'ils ne l'exerqaflènt pas, 
comme Us ont celui de (léger dans tous les parle- 
mens de province; mais jamais ils n'ont été aux 
chambres des enquêtes ; la plupart des officiers de 
Ces chambres ayant été originairement des jurif- 
confultes fans dignité et fans nobleffe. 

Si les pairs purent fiéger à la chambre du parle- 
ment, lorfque les évêques des provinces et les 
abbés en furent exclus , ce fut parce qu'on ne 
pouvait ôter à un duc de Bourgogne , à un duc 
de Guienne, à un comte d'Artois , une préroga- 
tive dont on dépouillait aifément un évêque fans 
puiffance; et G on leur oui. ce privilège, ce ftt 
parce que , dans les démêlés fréquens avec les 
papes , il était à craindre que les évêquef ne prif- 
fent quelquefois le parti de Rome contre les 
intérêts de l'Etat. Les fix pairs eccléfiaftiques, 
avec l'évêque de Paris et l'abbé de Cluny , co^ 
fervèrent feulement le droit d'avoir féance fl* 
parlement : et il faut remarquer que ces fix pairs 
eccléfiaftiques furent les feuis de leur ordre qui 
eurent le nom de pairs , depuis Louis le jeune ; P ac 
la feule raifon que , fous ce prince , ils étaient les 
feuls évêques qui tinflent de grands fiefs immédia- 
tement de la couronne. , 

II n'y eut long-tenips. r}en de réglé ni de certain 
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fur la manière de procéder dans les jugemens con- 
cernant les grandes pairies; mais l'ancien ufagè 
était qu'un prince pair ne fut jugé que par Tes pairs* 
Le roi pouvait convoquer les pairs du Royaume où 
il voulait, tantôt dans une ville , tantôt dans une 
autre, dans fa propre maifon, dans celle d'un 
autre pair , dans la chambre où s'aflemblaient les 
cxmfeillers-jugeurs du parlement, dans un églife ; 
en un mot dans quelque lieu que le roi voulût 
choifir. 

C'était ainfi qu'en ufaient les rois d'Angleterre, 
imitateurs et confervateurs des ufages de France ;. 
ils aflembiaient les pairs d'Angleterre où ils vou- 
laient. Philippe de Valois les convoqua d'abord, 
dans Paris f, pour décider de la grande querelle 
entre Charles de Blois , et Jean de Montfort , qui 
fe difputaient le duché de Bretagne. Philippe de. 
Valois , qui favori fait Charles de Blois , fit 
d'abord pour la forme examiner la caufe par des 
pairs, des prélats, quelques confeiliers-chevalier* 
et quelques confeillers-clercs ; et l'arrêt fut rendu, 
à Conflans , dans une maifon de campagne, par 
(e roi, les pairs, les hauts- barons, les grands* 
officiers, affiliés de confeillers-chevaliera , et d$ 
confeillers clercs, 

Le roi Charles V % qui répara par fa politique 
les malheurs que les guerres avaient caufés à la 
France , fit ajourner à fa cour des pairs ce grandi 
prince de Galles ft « furnornmé le Prince Noir , 
Vainquer de fon pçre et de fon aïeul , de Henri 
de Tranjlamare , depuis roi de Caftille, et enfin 

t 1341* tt ft* jaimer 13*8. 

£ % 
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de Bertrand du Gutfclin. Il prit le temps où ce 
héros commençait à être attaqué de la maladie | 
dont il mourut, pour lui ordonner de venir 
répondre devant lui, comme devant ion feigneur 
fuzerain. Il eft bien vrai qu'il ne L'était pas. La 
Guienne avait été cédée au roi d' Angleterre, 
Edouard 111 , en toute propriété et fouverameté 
abfolue, par le traité de Bretigny. Edouard lavait 
donnée au prince Noir fon fils., pour prix de fon 
courage et de fes victoires, 
t Charles V lui écrivit ces propres mots* cc De 
» notre majefté royale et feigneurie , nous vous 
a commandons que viengniez en notre cité de 
js Paris en propre perfonne, et vous montriez et 
5 > préfenticz devant nous en notre chambre des 
» pers, pour ouir droit fur lefâites complaintes et 
» griefs émeus par vous , à (aire fer votre peuple 
a qui clame à avoir et ouir reflert en notre cour." 

Ce mandement fut porté , non par un huiffier dtf 
parlement de Paris, mais envoyé par le roi lui-même 
au fénéchai de Touloufe , commandant et juge de 
la aobleffe. Ce fénéchai fit porter l'ajournement 
par un chevalier nommé Jean de Cbaponva/, 
affilié d'un juge. 

Le roi Charles F, pour colorer cet étrange pro- 
cédé , manda au pays de la langue de Oc que le roi 
fon père ne s'était engagé à céder la fouverahieté 
de la Guienne, que jufqu'à l'année i)6t. 

Rien n'était plus faux. Le traité de Bretigiqr 
eft du g mai i j6o : le roi Jean l'avait figné pour 
fortir de prifon , Charles V l'avait rédigé , figné et 
confomme lui-même, comme dauphin rçgeot de 
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France, pendant la prifon de Jean fon père ; 
c'était lui qui avait cédé en fouveraîneté au roi 
d'Angleterre la Guienne, le Poitou, laSaintonge* 
leLimoufki, lePérigord, le Querci, ieBgorre». 
l'Angoumois, leRouergue, etc. 

Il eft dit par le premier article de ce traité cclè» 
bre : u que le roi d'Angleterre et fes fucceffeurs 
,5 poffèdec ont tous ces pays , de la même manière 
», Hue le roi de France , .et fon fi's aîré, et fes 
n ancêtrei rois de France Pont tenu. " 

Comment Charles F pouvait- il écrire qa'uVavak 
cédé à fon vainqueur là fouveraineté de toutes ces 
provinces qoe pour une année ? il voulait fans douté 
ftirecroireiacaufejufte, et animer par-là fes peu> 
pies à la défendre. j 

Quoi qu'il en foit , il eft certain que ce fut le rot 
lui-même % au nom des pairs de fon royaume , qui 
cita Je prince de Galles f » ce fut lui qui figna la 
confifcation de la Guferme, à Vincennes ; et pen- 
dant que le prince Noir fe mourait , le connétable 
du Guefclin mit l'arrêt à exécution. 

CHAPITRE X 
Du Parltmtvt de Paris , rétabli par Charles VU. 

JUoRSQ,rjE Charles VIÏ eut reconquis fon royau- 
me par les rfervices prefque toujours gratuits de fa 
noblefle 9 par le finguliex enthoufiafme d'une paf- 
fanne du Barois , et fur-tout par les divifions des 
Anglais et de Philippe le flo«, duc de Bourgogne, 
tout fut oublié , tout fut pacifié j il réunit fon petit 
t 14 mai X370> 
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parlement de Poitiers à celui de Paris. Ce tribunal 
prit une nouvelle forme. Il y eut dans la grand'* 
chambre trente confeillers, tous jurifconfultes , 
dont quinze étaient laïques , et quinze eccléfiafti- 
qufis. Charles en mît quarante dans la chambre 
des Enquêtes. La chambre de la tournelle fut 
ihftituée pour les caufes criminelles ; mais cette 
tournelle ne pouvait pas alors juger à mort ; i! 
fallait, quand le crime était capital, porter la 
caufe à la grand'chambre. Tous les officiers eureht 
des gages. Les plaideurs ne donnaient aux juges 
tjue quelques faibles préfens d'épiceries et de 
bouteilles de vin. Ces épices furent bientôt un droit 
converti en argent. C'eft ainû que tout a changé * 
et ce n'a pas été toujours pour le mieux. 

CHAPITRE XL 

DeTjtfage éCenregiflrer les édits au Parlement, 
et des premières remontrances. 

JL/A cour du parlement devint de jour en jour plus 
utile , n'étant compofée que d'hommes verfés dans 
les lois. Un de fes plus beaux droits était depuis 
long. temps l'enregiftrement des édits et des ordon- 
nances des fouverains , et voici comment ce droit 
s'était établi : 

Un confeillcr du parlement , nommé Jean de 
JtfoxtJuCy qui vivait fous Philippe le Bel r avait 
frit , pour fon ufage , un regiftre des anciens édits, 
des principaux jugemens et des chofes mémorables 



de l'usage d'enregistrer f te. 55 

dont il avait eu connaifTance. On en fit quelques 
copies. Ce recueil parut d une très grande utilité 
dans un temps d'ignorance , ou les coutumes du 
royaume n'étaient pas feulement écrites. Les rois 
de France avaient perdu leur chartrîer ; ils Tentaient 
la neceffité d'avoir un dépôt d'archives qu'on pût 
eonfulter aifément. La cour prit infenfiblement 
l'ufage de dépofer au greffe du parlement fes édits 
et fes ordonnances. Cet ufage devint peu à peuN 
une formalité indifpenfable ; mais on ne peut 
favoir quel fut le premier enregiftrement , une 
grande partie des anciens régi (1res du parlement 
ayant été brûlés dans l'incendie du palais ; 
çn i6i8« 

Les premières remontrances que fit jamais le 
parlement , furent adreffées à Louis XI , fur cette 
fameufe pragmatique promulguée par Cbarks VU] 
et par le clergé de France affemblé à Bourges. 
C'était une digue oppofée aux vexations de la cour 
de Rome ; digue trop faible , qui fut bientôt ren- 
verfée. On avait décidé dans cette afiemblée, avec 
les ambaffadeurs du concile de Baie , que les 
conciles étaient fupérieurs aux papes , et pou* 
vaient les dépofer. La cour de Rome , depuis 
long-temps ,. avait impofé fur les peuples , fur 
les rois et fur le clergé , un joug étonnant dont 
ton ne trouvait pas la fonree dans la primitive 
églife des chrétiens. Elle donnait prefque par- 
tout les bénéfices : et quand les collateurs naturels 
en avaient conféré un , le pape difait qu'il l'avait 
réfervé dans fon cœur in petto , il le conférait à 
celui qui le payait le plus chèrement, et cela s'appe- 
lait une réferve. Il promettait auffï les bénéfices qui 



5<5 D* L'OSAÔE D'EKHEOTSTRER > 

Hâtaient pasvacans, et c'étaient des expectatives. 
Avait-on enfin obtenu un bénéfice , il fallait payer 
au pape la première année du revenu; et cet abus, 
^qu'on nomme les annates , fiubfifte encore aujour- 
d'hui. Dans toutes les caufes que l'égiife avait fa 
attirer à elle; on appelait immédiatement au 
pape ; et il fallait qu'un Français allât à trois cent* 
lieues fe miner pour la validité de fon mariage , 
ou pour le tellement de fon père. 

Une grande partie de ces inconcevables tyran- 
nies fut abolie par la pragmatique de Charles VIL 
Louis XI voulut obtenir du pape , Pie II, le 
royaume de Kaples pour fon cotrfin-germain, 
Jean d* Anjou ^ duc titulaire de Calabre. Le pape 
encore plus fin que Louis XI , parce qu'il était 
moins emporté, commença par exiger de lui l'abo- 
lition de la pragmatique. Louis n'héfita pas à lu! 
facrifier l'original même ; on le traîna ignominieo- 
fement dans les rues de Rome ; on en v triomphâ 
comme d'un ennemi de la papauté : Louis Xi 
fut comblé de bénédictions et de remercîmens. 
L'évêque d'Àrras, qui avait porté la pragmatique 
à Rome , reçut le même jour le bonnet de cardi- 
nal. Pie II envoya au roi une epée bénite ; mafc 
il fe moqua de lui , et ne donna point à fon 
coufin le royaume de Naples. 

Louis XI , avant de tomber dans ce piège , 
avait demandé l'avis de la cour de parlement, elle 
lui préfenta un mémoire en quatre- vingt-reuf ar- 
ticles , intitulé , Remontrances touchant les 
privilèges de TEglife gallicane: elles commen- 
tent par ces mots : En obeijfant comme de 
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faijbn au bon ptaifir du roi notre Jire. Et il eft 
[ à remarquer que depuis le LXX1II* jufqu'aii 
. LXXX e article , le parlement compte quatre mil- 
lions fix cents quarante-cinq mille huit cents écu* 
i (extorqués à la France par la chambre àpoftolique, 
i depuis Tinvention de ces monopoles. Qbfervonç. 
j ici qu'il n'y avait pas trente ans que Jean XXI I r 
réfugié dans Avignon , avait inventé ces exac* 
tions , qui le rendirent le plus riche de tous les 
£apes , qeoiqu'il n'eèt prefque aucun domaine 
en Italie. 

Le roi Louis XI , s'etarit depuis raccommodé 
avec le pape, lui facrifia encore la pragmatique t ; 
et c'eft alors que le parlement, fou tenant les inté- 
rêts de l'Etat , fit de fon propre mouvement de 
très-fortes remontrances que le roi n'écouta pas ; 
mais ces remontrances étant le vœu de la nation 
entière , et Louis Jf/s'étant encore brouillé avec 
le pape, la pragmatique, traînée à Rome dans 
la boue, fut en honneur et en vigueur dans 
foute la France. 

C'eft ici que nous devons obferver que cette 
compagnie fut dans tous les temps le bouclier de 
la France , contre les entreprifes de la cour de 
Rome. Sans ce corps , la France aurait eu l'humi* 
Iiation d'être un pays d'obédience. C'eft à lui 
qu'on doit la reflburce des appels comme d'abus * 
reflburce imitée de la loi />r*mtt#rr> d'Angleterre. 
Pierre de Cuniires , avocat du roi , avait proporè 
le premier ce remède contre le* uforpations de 
Teglife fN 

(t) 1469* fit) m% 
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Quelque defpotique que fût Louis XI > le par- 
lement grotefla contre les aliénations du domaine 
de la couronne ; mais on ne voit pas qu'il fît des 
remontrances. II en fit en 1482 ^au fujet de la 
cherté do blé , elles ne pouvaient avoir que le 
|>ien pubyc pour objet. Il fut donc en pleine pof- 
feffiori de faire des représentations , fous le plu$ 
abfolu de tous tes rois ; mais il n'en fit , ni fur Fad«. 
miniflration publique , ni fur celle des finances; 
Celle qu'il fit au fujet du blé n'était qu'une 
affaire de police. . 

Son arrêt au fujet de l'impfîffierie fut cafTé par 
louis XI , qui favait faire le bien quand il n'était 
point de fon intérêt de faire le mal. Cet art admi- 
rable avait été inventé par des Allemands. Trois 
d'entr'eux , en 1470 , avaient apporté en France 
Quelques épreuves de cet art naiffant ; ils exercè- 
rent même leurs talens fous les yeux de la Son 
bonne. Le peuple , alors très-groffier , et qui Ta 
été très-long-temps , les prit pour des forciers. 
Les copifles , qui gagnaient leur vie à tranferixe 
le peu d'anciens manuferits qu'on avait en France, 
préfentèrent requête au parlement contre les im- 
primeurs , ce tribunal fit faifir et confifquer tour 
leurs livres. Le roi lui défendit de connaître de 
cette affaire , l'évoqua à fon conféil , et fit payer 
aux Allemands le prix de leurs ouvrages; mais fans 
marquer d'indignation contre un corps plus jaloux 
de conferver fes anciens ufages , que foigneux 
de s'inftruire de l'utilité des nouveaux. 
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CHAPITRE XII. 



l î)u Parlement, dans la minorité de Charles VI IL 
et comment il refufa de Je mêler du gouveu 



nenient et de Çei finances. 



A 



près la mort de Louis XI, dans Pextrémç 

* jeuneffe de Charles VIII , qui entrait dans fa 

g quatorzième année , le parlement ne fit aucune 

démarche pour augmenter Ton pouvoir. Au milieu 

p des divifions et des brigues de madame de Bour- 

3 bon-Beau jeu , fille de Louis XI, du duc d'Or. 

léans , héritier préfomptif de la couronne , qui 

fut depuis Louis XII, et du duc de Bourbon, 

frère aine du prince de Bourbon- Beauj eu, le par. 

lement refta tranquille : il ne s'occupa que du foin 

de rendre la juftice, et de donner au peuplç 

l'exemple de Pobéiflance et de la fidélité. 

Madame de Beaujeu qui avait l'autorité prin- 
cipale, quoique conteftée , affembla les Etats 
généraux, en 1484* Le parlement ne demanda 
pas feulement d'y être admis. Les Etats donnèrent 
le gouvernement de la perfonne du roi à madame 
de Beaujeu fa fœur , félon le teftament de Louis 
XL Le duc d'Orléans , ayant levé des troupes , 
crut qu il mettrait la ville de Paris dans fon parti, 
fi le parlement fe déclarait en fa faveur! Il alla au 
palais f et repréfenta aux chambres affemblées, 
par la bouche de Denis le Mercier , chancelier de 
fou apanage , qu'il fallait qu'on ramenât à Paris 
(t) 10 janvier 1484* 
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le roi , qui était alors à Melun, et qu'il gouvernât 
par lui-même avec les Princes. 

Jean de la Vaquerie , premier préfident , 
répondit au nom des chambres ces propres paro- 
les : Le parlement eft pour rendre jiiflfce au peu* 
pie s les finances , la guerre , le gouvernement du 
roi ne font point de/on t effort* L l'exhorta pathé- 
tiquement à demeurer dans Ton devoir , et à ne 
point troubler la paix du Royaume. 

Le duc d'Orléans fetfffa fe& demandes par écrit} 
le parlement ne fit point de réponfe. Le premier 
préfident , accompagné de quatre eonfdiiers et 
de l'avocat du roi, alla recevoir à Alelun les ordres 
de la Cour qui donna de juttes éloges & fa conduite. 

Cette conduite fi refpcctable ne fe démentit f 
ni dans la guerre que le duc d'Orléans fit à (on 
fouverain , ni dans celle que Charles VIII fit 
depuis en Italie. 

Sous Charles VIII , il ne fis mêla des finances 
du Royaume en aucune manière ; cette partie 
de l'adminiftrarion était entièrement entre les 
feiains de la chambre des comptes et des généraux 
des finances : il arriva feulement ^atCbarles Vllt^ 
dans fon expédition brillante et malheureufe d'Ita- 
Ke t , voulut emprunter cent mille écus de la ville 
de Paris : chaque corps fut invité à prêter une patw 
tie de la fomme ; l'hôtel de ville prêta cinquante 
taille francs ; les corps des métiers en prêtèrent 
auffi -cinquante mille. On ne fait pas ce qufc 
prêtèrent les officiers de la chambre des comptes* 
fes regiftres font brtlés. Ceux qui ont échappé 
(t) 149* 
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k Vwtrç incendie, qui çonfuma une partie du 

palais , portent quele cardinale» Maine , lefirç 

àtA&rtt , le fite de Clirieux , gouverneur de 

Paris, le £re de Gr avilie t amiral de France ( 

vinrent propofer aux officiers du parlement de 

prêter auffi quelques deniers au roi f- H fallait 

que Charles VI II et fon confeil enflent bien mal 

pjns leurs meffur es dans celte malheufewfe guerre 

pour être obligés de fe fewrir d'un amiral de 

i France, d'un cardinal, d'un prince , comme cour* 

tiers de change, pour emprunter de l'argent d'une 

1 compagnie de magiftrats qui n'ont jamais été 

1 riches. Le Parlement ne prêta rien : " il remontra 

„ aux commifiaires la nècejfîté et indigence du 

* royaume ^ et ic cas fi piteux que, non indigo 

i „ manufcribtnth , qui fera caufe d'ennui et até* 

„ diation aux lifans , qui ntetalia legendo tenu 

n pere$t à lacrymis. On pria les commiffaire* , 

i „ comme grands personnages , qu'ils en fiffenfc 

i ,-, remontrances au roi ., lequel efr bon prince. " 

! BreF, le parlement garda fon argent. C'eft une 

stfEaire particulière ; elle n'a de rapport à l'intérêt 

public que la nictjjht et indigène* du royaume , 

alléguée par le parlement comme la càufc de 

ion refus. 

CHAPITRE XIII. 

! Du Parlement fout Louis XII. 

jLe règne de Louis X I ne produifit pas la moin- 
dre difficulté entre la Cour et le parlement de 
1 taris. Ce prince, et répudiant fa femme, fille de 
louis XI, avec laquelle il avait habité vingt 

(t) <A<&. 
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années , et en époufant Anne de Bretagne , ancie* 
objet de Tes inclinations , ne s'adrefla point au par. 
'krnent , quoiqu'il fût l'interprète et le modérateur 
des lois du royaume. Ce corps était compofé de 
jurifconfultes fécuîiers et eccléfiaftiques. Les pairs 
du royaume, repréfentant les anciens juges de 
toute la nation , y avaient féance ; il eût été natu- 
rel dans tous les Etats du monde , qu'un roi , dans 
une pareille conjoncture, n'eût fait agir que le 
premier tribunal de fon royaume ; mais le préjugé, 
plus fort que la législation et que l'intérêt des na- 
tions entières , avait dès long- temps accoutumé les 
princes de l'Europe à rendre les papes arbitres de 
leurs mariages et du fecret de leur lit On avait 
fait un point de religion de cette coutume bizarre 
par laquelle , ni un particulier, , ni un fouverain, 
ne pouvait exclure une femme de fon lit, et en 
recevoir une autre fans la permiffion d'un pontife 
étranger. 

Le pape, Alexandre VI, fouillé de débauches 
et d& crimes, envoya en France ce fameux Çéfar 
Borgia , l'un de fes bâtards , et le plus méchant 
homme de la chrétienté , chargé d'une bulle qui 
caflait le mariage du roi avec Jeanne , fille de 
Louis XI , et lui permettait d'époufer Anne it 
Bretagne. Le parlement ne lit d'autre déqiarche 
que celle d'aller en corps , fuivant f ufage , au- 
devant de Çéfar Borgia ,. légat àlatere. 

Lauis Xll donna le duché pairie de Nevers k 
un étranger , à un feigneur de la raaifon 3e Clives \ 
c'était le premier exemple qu'on en eût en France. 
Ni les pairs ^ ni le parlement n'en murmurèrent 
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Et lorfque Henri II fit duc et pair un Montmo^ 
rend , dont la maifon valait bien celle de Cliver,. 
il fallut vingt lettres de juflion pour faire enregif* 
trer les lettres de ce duc de Montmorenci. C'eft 
qu'il n'y eut aucun levain de fermentation , du 
temps de Louis XII \ et que , du temps de Henri 
II 9 tous les ordres de l'Etat commençaient à 
être échauffés et aigris. 

CHAPITRE XIV. 

Des grands cbangemens faits fous Louis XII Y 
trop négligés par la plupart des biftoriens. 

JLjovis <X7/ acheva d'établir la jurifprudence du 
grand- confeil fédentaire à Paris. Il donna une 
forme au parlement de Normandie et à celui de 
Provence , fans que celui de Paris fût confidté fur 
ces établifferaens , ni qu'il en prit ombrage. 

Prefque tous nos hiftoriens ont négligé jufqu'icî 
de faire mention de cette barrière éternelle que 
Louis XII mit entre la noblefle et la robe. 

Les baillis et prévôts , prefque tous chevalier», 
étaient les fsccefleurs des anciens comtes et vn 
comtes : ainfi le prévôt de Paris avait été fouveraia 
juge à la place des vicomtes de Paris. 

Les quatre grands-baillis , établis par S' Louis, 
étaient les quatre grands- juges du royaume. £ouis 
XII voulue que tous les baillis et prévôts ne puf- 
fent juger , s'ils n'étaient lettrés et gradués. La 
noblefle , qui eût cru déroger fi elle eût fu lire et 
écrire, ne profita pas du règlement de Louis XI L 
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Les baillis confervèrent Jenr dignité et leur ignt» 
tance; des lieutenant lettrés jugèrent en lent 
nom, et leur ravirent toute leur autorité. 

Copions ici un paffage entier d'un auteur con* 
nu. (*) " On payait quarante fois moins d'épices 
„ qu'aujourd'hui. H n'y avait dans le bailliage de 
r> Paria que quarante-neuf fergens , et à prêtent il 
„ y en a plus de cinq cents. Il eft vrai que Paris 
,3 n'était pas la cinquième partie de ce qu'il eft de 
a nos jours ; mais le nombre des officiers de 
5> juftice s'eft accru dans une bien plus grande 
„ proportion que Paris , et les maux , infépar* 
„ blés des grandes villes , ont augmenté plus que 
„ le nombre des habitans. 

„Il maintint firfage ou étaient les parlemens du 
9» royaume de choifo trois fujets pour remplir une 
35 place vacante ; le roi nommait un des trois. Les 
„ dignités de la robe n'étaient données alors qu'aux 
„ avocats : elles étaient 1'eflet du mérite , ou de la 
„ réputation qui fuppofe le mérite. Son édit de 
„ 1499, éternellement mémorable, et que nos 
„ hiftoriens n'auraient pas dû oublier y a rendu 
„ Ta mémoire chère à tous ceux qui rendent la 
» juftice, et à ceux qui l'aiment. Il ordonne pat 
M cet édit, qu on fuive toujours la loi, maigri 
» les ordres contraires à la /o/ 9 que ftmpor- 
M tuuiti pourrais arracher du monarque. * 

, (*> Efiai fur les mœurs et l'efprit 4es nations. 
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CHAPITRE XV. 

Comment le Taxlementfe condwfit dans l'affaire 
du concordat. 

Le règne de François 1 fut un temps dfe pro& 
galité et de malheurs. S'il eut quelque éclat, ce fut 
par tk tenaiffance des lettres, j ufqu'alors méprifées. 
L'encouragement que Charles- Quint , François I 
et Léon X donnèrent à {'envi l'un de l'autre aux 
fciences et aux beau* arts , rendit ce fiècîe mémo- 
table. La France commença pour lors à fortir pour 
quelque temps de la barbarie ; mais les malheurs, 
caufés par les guerres et par la mauvaife adminiftrâ- 
tion , furent beaucoup plus grands que L'avantage 
de commencer à s'inftruîre ne rut confidérable. 

La première affaire , dans laquelle le parlement 
entra avec une fermeté Tage et refpectueufe , fut 
celle du concordat. Louis XI avait toujours lai£Èe 
fubfifter la pragmatique , après l'avoir imprudente 
aient facrifiée. Louis Xll , trahi par le pape 
Alexandre VI, et violemment outragé par Jules ît^ 
avait reftdu toute fa vigueur à cette loi du royau- 
me, qui devait être la loi de toutes les nations chré- 
tiennes. La cour de Rome dominait dans toutes 
tes autres cours, ou du moius négociait toujours 
& fon avantage. 

L'empereur Frédéric 111 , tes électeurs et les 
princes d'Allemagne avaient fait un concorda; 
avec Nicolas Ff t avant que Louis XI eût renonce 
à la pragmatique , et l'eût enfuite fevorifée. Ce 

f I44S. 
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concordat germanique fubfifte encore ; le pape y a 
beaucoup gagné : il eft vrai qu'il ne vend point 
d'expectatives ni de réferves ; mais il nomme U 
plupart des canonicats fix mois de Tannée ; il eft 
vrai qu'on ne lui paye point d'annates , mais on lui 
paye une taxe qui en tient lieu. Tout a été vendu 
dans Téglife fous les noms différens. Frédéric III 
reçut des reproches des Etats de l'Empire , et fon 
concordat demeura en vigueur. François 7 f qui 
avait befoin du pape Lion X 9 comme Louis XI 
avait eu befoin de Pie //, fit, à l'exemple de 
Frédéric II I 9 un concordat , dans lequel on dit 
que le roi et le pape avaient pris ce qui ne leur 
appartenait pas , et donné ce qu'ils ne pouvaient 
donner. Mais il eft très-vrai que le roi , en repre- 
nant par ce traité le droit de nommer aux évêches 
et aux abbayes de fon royaume, ne reprenait que 
la prérogative de tous les premiers rois de France. 
Les élections caufaient fouvent des troubles , et la 
nomination du roi n'en apporte pas. Les rois avaient 
fondé tous les biens de Téglife, ou avaient fuccédé 
aux princes dont Téglife avait, reçu ces terres : il 
était jufte qu'ils conféraffent les bénéfices fondés 
par eux , fauf aux feigneurs, defeendans recormus 
des premiers fondateurs , de nommer dans leat* 
terres â ces biens de Téglife , donnés par leurs an* 
têtres, comme le roi devait conférer les biens 
donnés par les rois fes aïeux. 

Mais il n'était ni dans la loi naturelle, ni dans 
•elle de JESUS-christ, qu'un évêque ultramon- 
tain reçut en argent comptant la première année 
des fruits que ces terres produifent ; que la 
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promotion d'un évoque d'un fiége à un autre, 
valût encore à ce pontife étranger une année 
des revenus des dçux évêchés ; qu'un évêque 
n'o&t s'intituler pafteur de fon troupeau que 
par la permiffion du faint fiége de Rome , jadis 
régal en tout des autres fiéges. 

Cependant, les droits des eccléfiaftiques gra- 
dués étaient confervés : de trois bénéfices vacans, 
ils pouvaient par la pragmatique en poftuler un, 
et par le concordat on leur accordait le droit 
d'impétrer un bénéfice pendant quatre mois de 
Tannée ; ainfi l'univerfité n'avait point à fe plain» 
dre de cet arrangement. 

Le concordat déplut à toute la France. Le rai 
vint lui-même au parlement, il y convoqua plu- 
fieurs évéques, le chapitre de la cathédrale de 
Paris et des députés de l'univerfité. Le cardinal 
de Boifi 9 à la tête du clergé convoqué , dit : qu'on 
ne pouvait recevoir le concordai fans ajfcmb/er 
toute fèglife gaUicane ,• François 1 er lui répondit: 
allez donc à Rome contefler avec le pape. 

Le parlement, après plufieurs féances, con- 
clut à rejeter le concordat jufqu'à l'acceptation 
de TégUfe de France. L'univerfîté défendit aux- 
libraires, qui alors dépendaient d'elle, d'im- 
primerie concordat; elle appela au futur con*. 
cile. 

Le confiai du roi rendit un édit , par lequel 
il défendait à l'univerfîté de fe mêler des af- 
faires d'Etat , fous peine de .privation de Tes 
privilèges. Le parlement refufa d'enregiftrer cet 
édit » tout fut en confufion. Le roi nommait- il 

F 2 
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linévêque, le chapitre en clifeit un autre, Hfolhit 
plaider. Les guerres fatales de François I ne fer- 
Tirent qu'à augmenter ces troubles. IL arriva que 
le chancelier Duprat , premier auteur du concor- 
dat, et depuis cardinal, s'étant fttt nommer arche- 
vêque de Sens par la mère du roi, régente du 
royaume pendant la captivité de ce monarque , on 
ne voulut point îe recevoir^ le parlement s'y oppo* 
ft, on attendit la délivrance du roi. Ce fut alors que 
François I attribua à la jurifdiction du grand* 
confeil la connaifiance de toutes les affaires qui 
regardent la nomination du roi aux bénéfices. 

Il efl à propos de dire que ce graticUconfeil avait 
foccédé au véritable confeil des rois , compofs 
autrefois des premiers du royaume , de même que 
le parlement avait fuccédé aux quatre grands- baillis 
de S* Louis , aux parloirs du ro?.. On ne peut faire 
an pas dans l'hifloire, qu'on ne trouve des chan- 
gerons dans tous les ordres de l'Etat, et dans tous 
ïes corps. 

Ce grand confeiHtit ftxé à Par» par Cbarht VI IL 
H n'avait pas la coniidération de parlement de 
Paris , mais il jouiflkit d'un droit qui le rendait 
fijpérieur en ce point à tous les parittnens : c'eil 
qu'il connaifTait des évocations des caufes jugées 
par ks parlemens mêmes ; il réglait quelle 4ttife 
devait rcflortir à un parlement ou à un autre ; il 
réformait les arrêts dans tefquels il y avait des 
nullités; il refait, en un mot, ce que fait fce con- 
feil d*Etat, qu'on appelle te confeil des parties. 
Les parlemens lui ont toujours contefté Ci jorifili fe- 
ston. Les rok , ttop foutent occupés de guerres 
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maîHeureufes, ou de troubles in teftins plus malheu- 
reux encore , ont pu rarement fixer les bornes de 
chaque corps, et établir une jurifprudence certaine 
et invariable. Toute autorité veut toujours croître, 
tandis que d'autres puiflances veulent la diminuer. 
Les établifiemens humains reffembleht aux fleuves, 
dont les uns enflent leur cours et ks autres fe per- 
dent dans les fables» 

CHAPITRE XVE 

De fa vinaliti des charges , et des remontrances f 
fous Français /. 

JL/Ef uis l'extinction do gouvernement féodal en 
France, on ne combattait plus qu'avec de l'argent; 
fur-tout quand on fefàft la guerre en pays étrangers 
Ce Jetait pas avec de l'argent que tes Francs el 
ks autres barbares du Nord avaient combattu \ Ht 
s'étaient fervi de fer pour ravir l'argent des autres 
nations. C'était tout le contraire, quand Louis Xlt 
tt François /paflereat en Italie. Louis XII avait 
acheté des Suiffes* et ne les avait point payés. Ce* 
Suites demandèrent leur argent , Fépée à la main \ 
ils affiégèrenfc Dijon. Le faible Louis XII eut beai*J 
coup de peine à les appaifer. Ces mêmes Saiâes ft 
tournèrent contre François L 

Le pape Léon X, qui n'avait pas encore ligné le 
concordat avec le roi, animait contre luiles cantons?. 
et ce fut pour réûfter aux Suffit* , que le char*, 
cebo Dttfrat > auparavant premier préfident* 
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proftkua la magiftrature au point de la vendre. Il 
mit à l'encan vingt charges nouvelles de confeiilers 
au parlement. 

Louis XII avait auparavant rendu , dans un 
même befoin , les charges des généraux des finan- 
ces vénales. Ce mal étaic bien moins grand, et bien 
moins honteux ; mais , vendre des charges de 
juges au dernier enchénfleur , c'était un opprobre 
qui confterna le parlement II fit de très-fortes 
remo strances ; mais Duprat les ayant éludées , il 
fallut obéir ; les vingt confeiilers nouveaux furent 
reçut; on les diftribua , dix dans une chambre des 
enquêtes , et dix dans une autre. 

La même innovation fe fit dans tous les autres 
parlemens du royaume, et c'eft depuis ce temps 
.que les charges furent prefque toutes vénales en 
France. Un impôt également réparti , et dont les 
corps de ville et les financiers mêmes auraient 
avancé les deniers , eût été plus raifonnable et plus 
utile ; mais le miniftère comptait fur Femprèfle- 
ment des bourgeois , dont la vanité achèterait» 
Venvi ces nouvelles charges. 

Ce trafic ouvrit le fanctuaiie deia juftice à des 
gens quelquefois fi indignes d'y entrer v . que dans 
l'affaire de Samblauçay furintendant dea finances , 
trahi, dit-on, par un defes commis nommé Genti f 
jugé par commiffaires, condamné à être.pendu au 
gibet de Montfaucon ; ce Gtnti qui lui avait volé 
fe papiers justificatifs , et qui craignait .dette un 
jour recherché , acheta pour fe mettre à 1 abri une 
charge de confeiller au parlement ; deeonfeilkr il 
devint préfident; mais ayant continué fes ma^ver- 
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ùtàûiit , il fut dégradé et condamnée la potence 
par le parlement même ; on l'exécuta fous le 
gibet de Montfaucon , où fon infidélité avait con- 
duit Ton maître. 

L'argent provenu de la vente de vingt charges 
de magiftrature à, Paris , et d'environ trente autres 
dans le refte du royaume , ne fuffifant pas à Fran» 
fois I pour fa malheureufe expédition d'Italie, il 
acheta la grille d'argent dont Louis XI avait orné 
l'églife de S* Martin de Tours. Elle pefait fix mille 
fept cents foixante et feize marcs , deux onces 
moins un gros ; il prit aufïi des ornemens d'argent 
dans d'autres églifes ; faible fecours pour conqué- 
rir le Milanais et lé royaume de Napies qu'il n* 
conquit point 

Le payement de cette argenterie fut affigné fut 
fes domaines ; il y en avait pour deux cents cin- 
quante mille francs. Les moines et les chanoines , 
pour fe mettre à l'abri des cenfures de Rome , et 
encore plus pour aflurer leur payement fur le do. 
mairie du roi , voulurent que ce marché fût ehre~ 
giftré au parlement. 

t Le roi envoya le capitaine Frédéric ^ comman- 
dant de la garde Ecoflaife, porto* au parlement les 
lettres-patentes pour l'cnregiftrement. L'avocat dis 
roi, Jean le Liéort , parla ; il expofe les cas où ce 
n'était pas la coutume de prendre l'argent des égli- 
fes, et les cas où il était permis de le prendrç^fî 
fut arrêté que la cour écrirait au roi les raifons pqur 
lefquelles içplles lçtttes- patente.* ne pouvaient être 
publiées, 
t *oj*in 152a. 
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€'eft le premier exemple que nous ayont des 
remontrances du parlement fur un objet de finan. 
«es. Il s'agiflait proprement de prétenir un procès 
entre le domaine du roi et les gens d'églife. 

f Lé roî rênvdya 1e même éapttaine Frédéric avec 
une lettre , laquelle finirait par ces paroles : 

* a L'hnpoffible ferait de prendre les treillis de 
K S* Martin de Tours, et autres joyaux des égCfes* 
^ qui ne font que trots ou quatre, qu'il ne vienne 
& à la connaiflance publique d'un chacun r et y en 
*> aura plus grand nombre qui le fanrèm par la prift 
,> que par la publication audit écfifc; pour quoi nom 
a mandons de rechef et très-expréfEément* et d'à» 

* tant que craignez la rupture de nos affaires , qui 
» font tels, et de telle importance que chacun fek, 
9 que vous procédiez à la publication et vérifies- 
» tion de notredit édit : car ceux dé ladite églife de 
a» S' Martin demandent ledit édit en cette forme, 
» fi n'y faites plus de difficulté , pouf autant que 
a nos affaires nous preflent de fi prés , que la tau- 

* gueur eft plus préjudiciable à nous et i notre 
33 royaume que ne le vous pourrions écrire. Donné 
a à Lyon le '%% juin. SicJ^fktium , françois. * 

Le parlement ofdonna que les lettres pateai* 
fies du roi feraient lues , publiées et enr egiftrées» 
quoaddontaniumdutntaxat, c'efcàhdire, feuk* 
lement pour ce qui regarde te domaine du roi : 
plut , la Cour a ordonné que le chancelier 7 Arri- 
vé tn &tte ville , la Cour le mandera ivetoir céans 
pour lui faire remontrance* j«rr la Cottr avifer* 
t 27 juin» 
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pour te bien de la jufiice et cbofes publiques 
de ce royaume. 

Le parlement de Paris -, mander un -chancelier 
qui eft fon chef et celui de toutes les cours de. 
juftice ! lui , que le parlement appelle Monfei- 
gneur , tandis qu'il ne donne que le titre de Mon- 
fieur au premier prince du fang ! mais nous avons' 
déjà vu combien tous les ufages' changent. D'ail- 
leurs , le chancelier Duprat , auteur du concordat 
et de tant de vexations , était en horreur /et la 
haine publique ne connaît point de règle. 

f La même année il y eut aufti des remontrances 
du parlement au fujet du domaine aliéné par le 
roi à l'hôtel de ville de Paris, pour le payement 
d'un impôt fur le vin et fur le pied-fourche , impôt 
dont l'hôtel de ville avait avancé les deniers. Ces 
remontrances font l'origine de celles qui ont été 
faites fous tous les règnes fui vans. . 

CHAPITRE XVII. 

Du jugement de Charles, duc de Bourbon , pair 9 
grand.-cbambrier et connétable de France. 

i^/R fameux Charles de Bourbon , qui avait tant 
contribué à la g!oire de la France , à la bataille de 
Jttarignan , qui fit depui > (on roi prifonnier à la 
bataille de Pavie , et qui mourut en prenant Rome 
d'aflaut , ne quitta la France , et ne fut la caufe 
de tant de malheurs que pour avoir perdu un pro- 
cès. 11 eft vrai qu'il s'agidait de prefque tous fes 
biens* 4 , 

1 1512. 
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Louifedc Savoie, mère de François 7, n'ayant 
pu obtenir de lui qu'il Tépoufât en fécondes 
noces, voulut le ruiner ; elle était frle d'une Bour- 
be» ., et cou une germaine de Sufanne de Bourbon^ 
femme du connétable , laquelle venait de mourir. 
- Non-feulement Stffanne avait laifle tous fes biens 
par teftament à fon mari ; mais il en était héritier 
par d'anciens pactes de fomille, obfervés dans tous 
les temps. Le droit de Charles de Bourbon était 
encore plus inconteftable par fon contrat de maria- 
ge, Charles et Sufanne s'étant cédé mutuellement 
leurs droits , et les biens devant appartenir au fur- 
vivant. Cet acte avait été folennellement confirmé 
par Louis Xll, et parahTait à l'abri de toute contef- 
tation. Mais la mère du roi , régente du royaume 
pendant que fon fils allait à la guerre d'Italie, étant 
outragée et toute-puûTante, confeillée par le chan. 
celier Duprai^ ce grand auteur de plus d'une 
infortune publique, intenta procès devant le par- 
lement de Paris, et eut le crédit de faire mettre 
en féqueftre tous les biens du connétable. 

Ce prince, d'ailleurs maltraité par François I, 
ne réfuta pas aux follkitations de Charles-Quint f 
H alla commander les armées de l'empereur, et 
fut le fléau de ceux qui l'avaient perfécuté. 
. Aux nouvelles de la défection du connétable, le 
roi différa fon voyage d'Italie. U donna commiflîon 
au maréchal de Cbabanes , grand-maitre de fa 
maifon, au premier préGdent du parlement de 
Normandie , et à un maître des requêtes , d'aller 
interroger les confidens du connétable , qui forent 
d'abord mis en prifon. 
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Parmi ces confidens ou complices, étaient deux 
évêques, celui d'Autun et celui du Puy. Un fecré- 
taire du roi fervit de greffier. C'eft encore ici une 
marque évidente que les formalités changeaient 
félon les temps et félon les lieux. 

' Le refie de Pinftruction fut fait par de nou- 
veaux commiffaires , Jean de Selvc premier pré. 
fident du parlement de Paris , Jean Solat maître 
des requêtes , François de Loyne préfident aux; 
enquêtes , Jean Papillon conseiller. 

f Le roi ordonna , par des lettff s réitérées , de 
faire le procès au connétable abfent, et à fe$ 
complices emprisonnés. 

Les quatre commiffaires confeillèrent au roi de 
renvoyer l'affaire au parlement de Paris ; et le rot, 
par une lettre du premier novembre t leur té* 
moigna qu'il défapprouvait beaucoup ce confeil. 
Ces commiffaires infirui firent donc le procès des 
prifonniers à Loches. Mais enfin le roi, incertain 
•de la manière dont il fallait juger deux évêques, 
et craignant de fe commettre avec Rome , ren- 
voya P affaire au- parlement de Paris. Une fut 
plus queftion des deux évêques , on n'en parla 
plus , les laïques feuls furent condamnés ; ils fu- 
rent jugés au mois de janvier ff, les uns à mort» 
les autres à d'autres peines. Le feigneur de S* 
Voilier , entr'autres , fut condamné à perdre la 
tête fff. C'eftlui dont on prétend que les çhe» 
veux blanchirent en peu d'heures, après la lec- 
ture de fon arrêt. La tradition ajoute que Fran- 

t 10 fept. M et ao oct. isai. 
tf 152J. ttt 16 janvier. 
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pis I ne lui fauva la vie que pour jouirde Diane 
de Poitiers -fa fille. Cette tradition ferait bien 
plus vraifemblabîe que l'autre , fi Diane n'avait 
pas été alors un enfant de quatorze ans, qui n'a- 
vait pas encore paru à la Cour. 

Quant au connétable de Bourbon, le roi vint le 
juger lui-même au parlement f, accompagné feu- 
lement de deux nouveaux pairs , un duc d'Alen- 
çon, et un duc de Bourbon- Vendôme ; les évêques 
de Langres et de Noyon furent les feuls pairs ec; 
cléfiaftiques qufcs'y trouvèrent : ils fe retirèrent, 
ainfi que tous les confeillers- clercs, quand on 
alla aux opinions. Il fut feulement ordonné 
qu'on ajournerait le connétable à fon de trompe. 

Cette vaine cérémonie fe fit à Lyon, parce que 
cette ville paffait pour être la dernière du 
royaume du côté de l'Italie ; leDauphiné qui en* 
partônait au Dauphin n'étant pas regardé comme 
province du royaume. 

Pendant qu'on fefait ces procédures, le conné- 
table commandait déjà l'armée ennemie; il entrait 
en Provence pour répondre à fon ajournement, et 
comparaiffait en ailiégeant Marfeille. Le roi, in. 
rite que le parlement de Paris n'eût pas jugé à 
mort tous les complices de ce prince, nomma un 
pt éfident de Touloufe avec cinq confeillers, deux 
préfidens de Bordeaux et quatre confeillers, deux- 
■confeillers du grand-conieil , et tin préfident de 
■Bretagne , pour juger avec le parlement de Paris 
•le rtfte des aceufés, auxquels on n'avait pas 
t S raan 1Ç23. 
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encore fait le procès. Nouvel exemple bien frap- 
pant de la variété des ufages et des formes, (a) 

Cependant- on pourfuivit lentement le procès 
contre Je connétable ; il fallait trois défauts de 
comparaître pour qu'on jugeât , comme on di- 
fait alors , en profit de défaut j mais toutes ces . 
poursuites cçflerent quaqd le roi fut vaincu et 
pris à Pavie par l'année , dans laquelle un des 
chefs était ce même Char- es de Bourbon. Il fal- 
,Jnt 9 au lieu defeire fou procès , lui reftitufr 
par le traité de Madrid toutes tes terres, tous Tçp 
biens, meubles et immeubles , dans Tefpace dç 
fix femaines , avec le droit d'exercer fes prêter 
iions fur ia fouveraineté de la Provence, et pro- 
mettre de ne faire aucune pourfnite contre ici 
amis et fes ferviteurs. Le roi ligna ce truké. 

Il crut , quand il revint en France t que ^ 
politique ne lui permettait pas de tenir lu paro!ç 
à fip vainqueurs ; et après la mort du £onnél 
table, tué en prenant Rome f , Frangois. I Iç 
condamna dans la grand'chambre du parlement, 
tffifté de quelques pairs. Le chancelier Dupraè 
prononça l'arrêt qui damnait et abo/ijjaîtja mé- 
moire et renommée à perpétuité f et qui confit 
quait tousf es biens , meubles et immeubles. 

Pour fes biens , on en rendit une partie à fa 
maifon , et pour fa renommée , elle a toujours 

(a) Confuîtez les Collections de PUrrt duPuy, g* r de de 
lé. bibliothèque du roi , tome II , et voyez fur tous les ar- 
ticles précédent le Recueil des éiiiu er ordonnances, le 
pré(id«uc4« Thou % le comte de &oul*invUUcrs % et tous Je» 
hiftoriens* 

t 15 juillet l\%7. 
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itè celle d'un héros qui eut le malheur de fc 
trop venger d'une injuftice. 

CHAPITRE XVIÏI. 

De Vajf emblée dans la granctfalle du priais , 
à Foccafion du duel entre Charles V H 
François L 

xV.PRÈS que François I , mal confeillé pat 
fon courage et par l'amiral Eonnivet , eut per- 
du la bataille de Pavie , où il fit des actions de 
héros , et où il fut fait prifonnier ' y après qu'il 
eut langui une année entière en prifon , il fal- 
lut exécuter le fatal traité de Madrid , par le- 
quel il avait promis de céder au victorieux 
Charles V la Bourgogne , que cet empereur re- 
gardait comme le patrimoine de fes ancêtres. Il 
ne confulta fur cette affaire délicate , ni le parle* 
ment de Paris , ni le parlement deTîourgogne, 
établi par Louis XI\ mais il fe fît représenter k 
Cognac, où il était, par des députés dès état» 
de Bourgogne, qu'il n'avait pu aliéner fon do- 
maine , et que , s'il perfiftait à céder la Bour- 
gogne à l'empereur , ils en appelleraient aux 
états généraux à qui feuls il appartenait d'en 

^ Dger ' , 

Les députés des états de Bourgogne favaieàt 

bien que les états généraux de l'Empire avaient 

autant de droit que les états de France déjuger 

cette queftion, ou plutôt qu'elle n'était que du 

reffort du droit de la guerre. Le vainqutiTr 
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avait impofé la loi an vaincu , fallait-il que le 
vaincu accomplît ou violât fa promeffe 1 (i) 

L'empereur , en reconduifant fon prifonnier 
au-delà de Madiid^'avait conjuré delui di:e fran* 
chement , et fur fa foi dé gentilhomme , s'il était 
dans la réfolution d'accomplir le traité , et avait 
même ajouté, qu'en quelque difpofkion qu'il fût, 
il n'en ferait pas moins libre. François l avait 
répondu qu'il tiendrait fa parole. L'empereur ré- 
pliqua: Je vous crois \ w tus Ji vous ymanquez 9 
je publierai far-toui que vous n'en avez pas ufé 
en homme d honneur. L'empereur était donc en 
droit de reprocher au roi que s'il avait combattu 
en brave chevalier à Pavie, il ne fe conduifait pas 
en loyal chevalier en manquant à fa promeffe. Il 
dit aux ambaffadeurs de France que le roi leur 
maître avait procédé de mauvaife foi , et que , 
quand il voudrait, il le lui foutiéndrait feul à feu!» 
e'eft-à-dire dans un combat fingulier. 

Le roi , à qui on rapporta ce difeours public, 
préfenta fa réponfe par écrit à l'ambaifadeur de 
fcmpereur, qui s'exeufa de la lire, parce qu'il 

. CI) Un roi peut.il avoir le droit de fomnettre une de 
fes province* à un prince étranger? 

Une aflèroblée nationale a-t-elle le pouvoir de priver det 
•itovens de leur droit de cité , et de les forcer de faire parti© 
d'un autre peuple ? La folution de ces queftions fera t- elle 
la même pour les pays où le droit de ci té eft attaché à la 
propriété territoriale » et pour ceux où il en eft indépen- 
dant? 

No tu n'entreprendrons point de décider ces queftions, 
mais il eft clair que fi François l n'avait pas le droit dt 
céder la Bourgogne, s'il avait fait une promette qui! n% 
ponvaft pas tenir, il était obligé de fe remettre entre les 
mains de l'empereur. 
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avait déjà pris congé. VousTentendrez au moins, 
dit le roi, et il lui fit lire l'écrit figné de fa main et 
par Robertct fecrétaire d'état. Cet écrit portait 
«n propres mots: 

" Vous fefons entendre que fi vous nous avez 
„ voulu , ou voulez nous ckarger , que jamais 
33 nous ayons fait chofe qu'un gentilhomme, ai- 
55 mant fon honneur, ne doive faire , nous difons 
3> que vous avez menti par la gorge , et qu'au- 
3 5 tant de fois que vous le direz vous mentirez ; 
„ étant délibéré de défendre notre honneur juf- 
55 qu'au dernier bout de notre vie ; pour quoi, 
„ puifque contre vérité vous nous avez voulu 
w charger , déformais ne nous écrivez aucune 
>3 chofe , mais nous auurez le camp , et nous 
*3 vous porterons les armes , proteftant que fi 
,. après cetts déclaration ; en autres lieux vous 
„ écrivez , ou dites paroles qui foient contre 
;) notre honneur, que là honte du délai eu fera 
5) votre ; vu que venant au dit combat , c'eft la 
53 fin de toutes écritures. Fait en notre bonne 
^ ville et cité de Paris , le 28 e jour de mars de 
» Tan 1527, avant Pâques. François." 

f ^e roi envoya ce cartel à l'empereur par 00 
kéraut d'armes. Charles V envoya fa réponfe pai 
un autre héraut. Le roi le requt dans la grancffâlle 
du palais ; il était fur un trône élevé de quinze 
marches devant la table de marbre. À fa droite, 
fur un grand échafaud, étaient affis le roi de Na- 
vai re,le duc d'Alenqon, le comte de Foixje duc de 
Vendôme, leducdeFerrare, delamaifcn d'£Ji 9 
t 10 fepumbre 1523. 
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le duc de Chartres > le doc d'Albanie , tégent 
d'Eeoffe. De l'autre côté -étaient le cardinal Std-+ 
uiati , légat du pape , les cardinaux de Bourbon , 
buprat, tefiorrainc^ l'archevêque deNarbonne. 

Au-deftbus des princes étaient les préftdens et 
les confeiiters du parlement, etau-deflous du banc 
des prélats , étaient les ambaffadcurs. Ge fut la 
première fois que le parlement en corps prit placte 
dans, une afletnbiée de tous les giands et de tout 
tes miniftres étrangers , et il y tfnt la placé la plut 
Jionorable qu'on pût lui donner, 

11 eft vrai que ce grand appareil fe rédutât à 
rien ; je roi ne voulut écouter le héraut de l'em- 
pereur qu'en cas qu'il apportât la fureté dû. 
camp , c'eft-à-dire la défignatiôn du lieu où Cbar+ 
Us V voulait combattre. En vain le héraut .voulut 
parler, le roi lui impofa filenee. . ^ 

Nous ne rapportons ici cette iUuftreiét vaine cérir 
monie que pour faire voir dans quelle confidératioa 
était alors le parlement de Paris. Les maîtres de* 
requêtes et les confeillers du g cand-confeil furent 
placés derrriére les évêques pairs de France, et lea 
autres prélats. ; les. membres de la chambre de| 
comptes n'eurent point de féance , quoique d'ordw 
aalre ils en aient une égale à celle du parlements 
dans toutes les cérémonies publiques. 

L'ordre des. cérémonies a changé en France 
comme tout le relie. A l'entrée du roi Louis XU % 
les procédions des paroifies marchèrent les pre? 
mières, celles des quatre ordres mendians 1er 
fécondes : elles furent fuivies de la chambre des 
comptes , enfuite parut l'hôtel de ville , il fut fuivi 
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. du châteïet. Après le châtelet venait le parlement 
en robes rouges ; les chevaliers de l'hôtel du roi ee 
,deux cents hommes d'armes fuivaient à cheval , et 
le prévôt de Parts à cheval avec douze gardes fer- 
maient la marche. L'oniverfité ne parut point ; 
elle attendît le roi à la porte de Notre-Dame. 
' * Le cérémonial obfervé à l'entrée de François 1 
fut tout différent; et il y eut encore des change- 
mens à celles de Henri II et de Charles IX , tant 
l'inconftance a régné dans les petites chofes comme 
dans les grandes ; et dans la forme de l'appareil 
comme dans la forme du gouvernement» 

t Le parlement fit une nouvelle cérémonie , à 
laquelle on ne pouvaitdonner un autre nom ; ce fut 
de condamner juridiquement l'empereur Charles* 
Quint. Il refait toujours la guerre à Frangois /, 
et l'accufait devant toute l'Europe d'avoir violé fa 
parole , et d'avoir appelé les Turcs en Italie. Le roi 
le fit ajourner comme Ton vaffal pour les comtés de 
Flandre et d'Artois. Il faut être bien fur d'êtfe le 
maître chez foi pour faire de telles procédures. Il 
oubliait que dans le traité de Madrid il avait racheté 
fii liberté par la ceffion de toutes fes prétentions 
ftr ces fiefs. 

Il vint donc au parlement avec les princes et le* 
pairs; l'avocat -général Cape! fit un réqui&toire 
contre Cbarles-Quint. On rendit arrêt par lequel 
on citerait Charles empereur à (on de trompe fur la 
frontière, et l'empereur n'ayant pas répondu, 
le parlement confifqua la Flandre , l'Artois et le 
Charolois dont l'empereur refta le maître. 

t M37. 
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CHAPITRE XIX. : 

Desjufplices infligés aux protejtans, des maffacres 
de Merindol et de Cabrièrcs , et du parlement 
de Provence jugé criminellement far le parle* 
ment de Paris. 

JL/A coutume horrible dé juger et Se condamner 
à mort pour des opinions religieufes fut introduite 
chez les chrétiens , dès le quatrième fiècle de l'ère 
vulgaire. Ce nouveau fléau, qui affligea la nature 
humaine, fut apporté d'Efpagnc par deux évêques 
nommé h ace et Idace , comme depuis un autre 
Efpagnel introduifît l'horreur de Pmquifition. 
C'eft ce qu'on peut voir en général dans YEffai 
fur les mœurs et Fefprit des nations. 
(Les chrétiens s'étaient mutuellement égorgés dès 
long. temps auparavant, mais its ne s'étaient pas 
encore avHes de fe fervir du glaive de la juftice. 
Cette nouvelle barbarie s'étant donc Introduite 
chez les chrétiens , le roi Robert , le même que le 
pape Grégoire Savait ofé excommunier pour avoir 
époufé fa commère , le même qui avait quitté li 
fvmme fur ce prétexte , et qui, étant fils d'un ufur- 
pateur mal affermi , cherchait à fe concilier le fiége 
de Rome , voulut lui complaire en fefant brûler 
dans Orléans , en fa préfence , p l ufîeurs chanoine* 
aceufés d'avoir confervé les anciens dogmes de 
l'ancienne églife des Gaules , qui ne connaiflait ni 
le culte* des images, ni la trauffubftantiaiion , ni 
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d'autres inftitutions. On les appelait manichéens, 
nom qu'on donnait ajprs. à f oue les hérétiques. 

Le confeffeur de la nouvelle reine Confiant* 
était du nombre de ces infortunés. Sa pénitente, 
dans un mouvement cte xèle, loi crevann oeil d'un 
coup de baguette, lorfqu'il allait au fupplice. 
Tous fes compagnons et lai fe jetèrent dans les 
flammes en chantant des pfeaumes, et* crurent 
avoir la couronne du martyre. 

Ceux qu'on appela Vaudois et Albigeois vinrent | 
enfuite ; tous voulaient rétablir la primitive églife; i 
et comme un de leurs principaux dogmes était la 
pauvreté, ou du moins la médiocrité évangéiique, 
à laquelle ils voulurent réduire les prélats et les 
moines , les arckevéques de Narbonoe et de Lyon 
en rirent brûler quelques-uns par leur feule autorité. 
Les papes ordonnèrent contre eux une croifade 
comme contre iqs Turcs et tes Sarrafins ; on les 
extermina par le fer et par les flammes , et cent 
lieues de pays furent défolées. 

Enfin les débauches , les alTaffinats et les era- 
poifonnemens du pape Alexandre F/, l'ambition 
guerrière de Jules II \ la vie voluptueufe de 
Léon X y fes rapines pour fournir à fes plaifirs* 
tt la vente publique dts indulgences foulevètent 
une partie de l'Europe, te mal était extrême, 
il fallait au moias une réforme , elle fut corn* 
mencée , mais par une défection entière en Alle- 
magne , en SuitTe et à Genève. 

François I lui-même , en favorifant les lettres , 
avait fait naître le crépufcule à la lueur duquel on 
commençait à voir en France tous les abus de 
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féglife; mais il était toujours dans là nécefiité 
de ménager le pape , ainfi que le Turc ,« pour fe • 
foutenir contre l'empereur Chartes-Quint. Cette 
politique l'engagea, malgré les fupplications de 
fa fœur la reine de Navarre , déjà Calvinifte , 
à' faire brûler ceux qui feraient convaincus 
d'adhérer à la prétendue réforme. Il fit indiquer 
même au commencement de i ç ; ç , par Jean du 
Bellay cvêque de Paris , une proceffion générale 
à laquelle il affifta une torche à la main , comme 
pour faire amende honorable des profanations 
des fectaires. Leveque portait Peuchariftie; le 
dauphin , les ducs d'Orléans , d'Angoulême et de 
Vendôme tenaient Ici cordons du dais; tous les 
ordres religieux et tout le clergé précédaient. On 
voyait les cardinaux, les évéqras, les ambaffadeurst 
les grands-officiers : f e la couronne, immédiatement 
après le roi. Le parlement, la chambre des comptes, 
toutes les autres compagnies fermaient la marche. 
On ai la dans cet ardre a i'Eglife de Notre-Dame i 
aprèacqooi une partie delaproceffionïe fépara pour 
aller à l'fcftrapadë , voir brûlera petit peu fix bour- 
geois que la chambre de la tournoie du parlement 
avait condamnés le matin peu* lès opinions n<MU 
velles. On les fufpendait au bouc d'une longue 
poutre , pofée fur une poulie au-deflus d'un poteau 
de vingt pieds de haut , et on les fefait defcendre à 
plusieurs reprifes fur un large bûcher enflammé; 
Le fupplice dura* deux heures et lafla jufqu'au* 
bourreaux et au zèle des fpectateurs. 

Les deux jéfuites Ajahnbourg et Daniel rappor. 
tcnj après Mwcwy % 9,ue Français I fit dreQer 
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pendant cette exécution un trône dans la faite de 
l'Evêché, et qu'il y déclara, dans un-difcoun 
pathétique, que JîJ es en fans étaient ajfez malheu- 
reux pour tomber dans les mêmes erreurs , il les 
[acrifierait de même. Daniel ajoute que ce difeoun 
attendrit tous les affiftans et leur tira des larmes, 
Je ne Tais où ces auteurs ont trouvé que Fran- 
çois I (*) avait prononcé ce difeours abominable. 
La vérité eft que dans ce temps-là même il écrivait 
à Mélanctbon, et qu'il le priait de venir à fa cour. 
Il follicitait les Luthériens d'Allemagne , et les fou- 
doyait contre l'empereur; il fefait une ligue avecle 
fultan Soliman , qui fut entièrement conclu deux 
an$ après ; , il livrait l'Italie aux Turcs ; et Ici 
QiUfuknans eurent une mofquée à Marfeille, après 
que les chrétiens eurent été brûlés dans Paris et 
dans les provinces. 

, Il fe paffa, quelques années après, une fcène bien 
plus tragique. 11 y avait fur les confins de Provence 
çt du comtat d'Avignon des reftes de ces anciens 
Vaudois et Albigeois qui. avaient conféra une 
partie .des rites de Pégtife des Gaules , foutenos par 
Claude évêque de Torin mu huitième fiècle, et 
perpétués jufqu'à nos jours dans les fociétés pro. 
teftantes. Ces peuples habitaient vingt-deux bourgs, 
dans des vallées entourées de montagnes peu fré- 
quentées , qui les rendaient prefque inconnus ac 
refte du monde. Ils. cultivaient ces déferts depuis 
plus de deux cents ans , et les avaient rendes 
fertiles. Le véridique préfident de Tbou , qu 
fut un des juges de l'affirire dont nous parlons, 

C* ) Voyez VEffoifur Us mmurs * Vtfpru du nmtiomu 
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rend juftice à l'innocence de leur vie laborieùfe ; 
il les peint patiens dans lef plus grands travaux, 
juftes, fobres^ ayant les procès en horreur , libé- 
raux envers les pauvres , payant Içs tributs avec 
aligrejfe , n'ayant jamais fait attendre leurs fei* 
gnews pour leurs rentes , ajjîdus aux prières , 
ignorant toute efpèce de corruption, mais ne fe 
projïernant point devant des images , ne fefant 
point de figne de la croix , et quand il tonnait 
fe bornant à lever les yeux au ciel , etc. 

Le vice-légat d'Avignon, et le cardinafde Tour* 
non réfolurent d'exterminer ces infortunés. Ils ne 
fongeaient ni l'un ni l'autre qu'ils allaient priver le 
roi et le pape de fujets utiles. 

Maynier, baron SOppèdt , premier préfident 
du parlement de Provence» obtint des lettres de 
François I , qui portaient ordre d'agir félon les 
lois contre ces hommes agreftes ; quibus in eos 
legibus agatur, dit de Tàou. 

Le parlement de Provence commença par con* 
damnerdix-neuf b'abitansde Mérindoî, leurs fem- 
mes et leurs enfans , à être J>rûlés fans ouir aucun 
d'eux ; ils étaient èrrans dans les campagnes voi- 
fines. Cet arrêt alarma tout le canton. Quelque* 
payfans prirent les armes, et pillèrent un couvent 
de Carmes , fur les terres d'Avignon. 

Le préfident A'Oppèdè demanda des troupes. 
L'évêque de Cavailion , fujet du pape , commença 
par amener quelques (bldats ; il fe mît à leur tête 4 
faceagea quelques maifons et tua quelques perfon- 
nes. Ceux qu'il pourfuivait fe retirèrent fur les ter- 
res de France. Ils y trouvèrent trois mille foldats, 
conduits par le premier préfident d'QpfMt, qui 
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commandait dans la province en l'abfence du gou- 
verneur, L'avocat-général fefait l'office de major 
dans cette armée. C'eft à cet avocat qu'on amenait 
les pri Cormiers. Il leur fefait réciter lepater nofter 
et l\we maria, pour juger s'ils étaient hérétiques ; 
et quand ils récitaient mal ces prières , il criait 
toile et crucifige, et les fefait arquebuferàfes pieds. 
Le foMat français eft quelquefois bien cruel; et 
quand la religion vient encore augmenter cette 
cruauté , il n'y a plus de bornes. 

11 ftn prouvé qu'en brûlant les bourgs de Mérin- 
dol et de Cûbriëres avec les villages d'alentour, 
les exécuteurs violèrent jufqu'à des filles de huit à 
neuf ans entre les bras de leurs mères , et mafla- 
orèrent enfuite les mères avec leurs filles* On 
enfermait pêle-mêle hommes , femmes , enfans , 
dans des granges auxquelles on mettait le feu, et 
tout était réduit. en cendres. Le peu qu'on épargna 
fut vendu par hi fcldats à des capitaines de gaie- 
tés, comme des efcîaves. Toute la contrée de- 
weura déferte, et la terre arrofée de fang refta 
fans culture. 

. Cet événement arriva en IÇ4Ç. Plufieurs fei- 
gneurs de ces domaines fanglans et dé va/tés, Ce 
trouvant privés de leurs biens par cette exécution, 
préfentèrent requête à Henri //contre le préfideiu 
HOppède^ le préfident la Fo»/,ies confeiliers 
Tribut^ Badet et Pavocat-général Guèrin. 

f La caufe fut portée , fous Henri //, au tribu- 

nal du geand-confeil. Il s'agiflait d'abord de favoir 

" s'il y avait lieu de plaider contre le parlement 

t içç<* 

dAix* 
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d'Àix. Le grand-confeiL jugea qu'on devait évo- 
quer 1g caufe* et eUe fut renvoyée au parlement de. 
Paris , qui parla fe trouva pour la première fas 
juge criminel d'un autre parlement. 

Les deux préfidens provençaux , l'avocat du roi 
Guérin, furent emprifonnés. On plaida pendant 
cinquante audiences ; le vice-légat d'Avignon ta» 
tervint dans la caufeau nom du pape, et demanda, 
par fon avocat Renard, que le parlement eût à ne 
point juger des meurtres commis dans les terres 
papales. On n'eut point d'égard à la réquifirioa 
de makre Renard, 

f Enfin l'avocat-général Gzlirin eut la tête tran- 
chée (a). Le préfident de Tbou nous apprend que 
le crédit de la maifon de Gwfe fauva les autres du 
fupplice qu'ils méritaient; mais que Maynier 
d'Oppide mourut dans les douleurs caufées par 
k$ remords , et pires que le fupplice. 

CHAPITRE XX 

Du Parlement fous Henri II. 

T ' 

JL/E commencement du régne de Henri II fut 

fignalé par ce; fameux duel que le roi. en plein coiu 

feil ordonna entre Jarnac et la Qbateigneraie\\* 

II s'agifiait de favoir fi Jarnac avait avoué à la 

t 13 février 1^2. 
> Ko) Le préfident Hénaut dit que l'avocat- général fat pen- 
du en 1554» il Ce trompe fur le genre du fupplice et fur la 
date. Ces horreurs font détaillées dan* Y Ejfai fnr Us mauti 
etl'effrié dt s nations ; an ue peoc trop es parler. t 

f t U iuio H47. 

T. J4. Bijt. du Pari, de Parif. T. I. IÏ 
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Çhateïgneraie qu'il avait couché avec (a belîe- 
mère. Ni les empereurs , ni le fénat de Rome 
n'auraient ordonné un duel pour une pareille af- 
faire ; l'honneur chez les nations modernes n'était 
pas celui des Romain?. 

Le parlement ne fit aucune démarche pour pré- 
venir ce combat juridique. Les cartels furent por- 
tes par des hérauts d'arme? , et fignifiés par devant 
notaires. Le parlement lui-même en avait ordonné 
pluficurs autrefois ; et ces mêmes duels , regar- 
dés aujourd'hui comme un crime irrémiffible, s'é- 
taient toujours faits avec la fanction dès lois. Le 
parlement avait ordonné celui de Carouge et de le 
GriS) du temps de Char Ut VI f , et celui du che- 
valier Arcbon et de Jean Picard ff fon beau-père. 
Tous ces combats s'étaient faits pour des femmes. 
Carouge accufa le Gris d'avoir violé la fienne, etlc 
chevalier Arcbon accufait Jean Piccard d'avoir 
couché avec fa propre fille. Non-feulement les 
juges eccléfiaftiques permirent auffi ces combats, 
mais les évéques et les abbés combattirent par pro- 
cureurs ; et 1 on trouve dans le vrai théâtre d'hon- 
neur et de chevalerie, que Géofroi du Maine évê- 
que d'Angers , ayant un différend avec l'abbé de 
S r Serge pour la redevance d'un moulin , le procès 
fut jugé à coups de bâton par deux champions qui 
n'avaient pas le droit de fe tuer avec l'épée , parce 
qu'ils n'étaient pas gentilshommes. 

Cette ancienne jurifprudr nce a changé avec le 
temps , comme tout le refte. On vit bientôt fous 
Henri II un théâtre de carnage , moins honorable 

i um. *rt 1354. 
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et plus terrible. Les impôts créés par François 1 1 
et fur-tout les vexations fur le fel , exercées par 
les exacteurs f foulevèrent le peuple en plufieurg 
endroits du royaume. On aceufa le parlement de. 
Bordeaux de s'être joint à la populace au lieu de lui 
réfifter, et d'avoir été caufedu meurtre du feigneur 
de Monins , commandant de Bordeaux , que les 
féditieux muffacrèrent aux yeux des membres du 
parlement , qui marchaient avec eux habillés en, 
matelots. Le connétable, Anne de Montmorency^ 
gouverneur du Languedoc , vint avec un maître 
des requêtes , nommé Etienne de NeuiUi , inter- 
dire le parlement pour un an ; il fit exhumer lé 
corps du feigneur de Monins par tous les officiers 
du corps- de- ville, qui furent obligés de le déter- 
rer avec leurs ongles , et cent bourgeois payèrent 
par les mains du bourreau. 

Ce traitement indifpofa tous les parlemens du 
royaume , celui de Paris déplut à la cour plus que 
les autres. Le roi Je rendit fe mettre t f et aug- 
menta le nombre des charges ; il en vendit foi x an te 
et dix nouvelles. Ces édits ne furent point vérifiés ; 
mais, ils furent exécutés pendant 1 efpace d'une 
année , après quoi le parlement ne fut plus femef- 
tre ; mais il Bemeur^.furchargé de foixante, et dix 
membres inutile», qui avaient acheté leurs offices ; 
abus que le préfident Jacques. Augufie de Tbou 
déplore avec beaucoup d'éloquence. 

Le régne de Henri II ne fut guère plus heureux 
que celui de fon père. Les défaites de S* Quentin 
et des Gravelines affaibliûkient le rcfpect public 

t 1554. 
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pour le trône , les impôts aliénaient l'affection, 
et tous les parlement étaient mécontens. 

Le roi , pour avoir plus aifément de l'argent, 
convoqua une grande affemblée dans la chambre 
du parlement de Paris f. Quelques-uns de nos 
hiftoriens lui ont donné le nom d'états généraux; 
mais c'était une affemblée de notables, compofée 
de grands qui fe trouvèrent à Paris, et de quel- 
ques députés de provinces. Pour affembler de 
Trais états généraux , ils eût fallu plus de temps, 
plus d'appareil ; et la grand'-chambre aurait été 
trop petite pour les contenir. 

Les tréforiers- généraux des finances y eurent 
une féance particulière ; ni eux , ni le parlement 
n'y furent confondus avec le tiers état. Il n'était 
pas poffible que le parlement, cour des pairs, 
n'eût pas une place diftinguée dans le lieu même 
de fa réfidence. 

Le roi y parla lui-même , la convocation ne 
dura que huit jours ; le feul objet était d'obtenir 
trois millions d'écus d'or ; le clergé en paya ua 
tiers , et le peuple les deux autres tiers: jufque* 
là tout fut paifible- 
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CHAPITRE XXL 

Du fuppJicc £Annt du Bortrg. 



é'E duc Français de Guife, et le cardinal de 
Lorraine fon frère commençaient à gouverner 
l'Etat fous Meurt IL François dt Guife^ avait été 
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déclaré lieutenant général de l'Etat, et en cette 
qualité il précédait le Connétable , et lui écrivait 
en fupérieuf. Le cardinal de Lorraine,' qui avait 
la première place dans le confeil, voulut, pour fia 
rendre encore plus inéceflaire , établir en France 
l'inquifition, et il y parvint même enfin à quelque* 
égards. 

On n'inftitua pas \ la vérité e» France ce tri- 
bunal, qui offenfe à la fois la loi naturelle , toutes' 
celles de l'Etat, la liberté des hommes et la reli- 
gion qu'il déshonore en la foutenant^ mais oa 
donna le titre d'inquifiteurs à quelques eccléûafti- 
ques qu'on admit pour juges dans les procès ex- 
traordinaires qu'on fefait à ceux de la religion pré-* 
tendue réformée; tel fut ce fameux Moucby qtfon 
appelait Uémocbarès , recteur de i'univerfités 
C'était proprement un délateur et un efpion du 
cardinal de Lorraine $ cteft pour lui qu'on in? 
venta le fobriquet de MourJburds , pour défignei 
les efpions ; fon nom feul eft devenu une ipjure; 

Cet inquifiteur fuborna deux feunes gens pour 
dépofer que les prétendus réformés avaient fait if 
jeudi faint une aflemblée dans laquelle , apte» 
«voir mangé un cochon en dériiionde l^ncicn 
fabbcit, ils avaient éteint les lampes , et s'étaient 
abandonnés , hommes et femmes , à une proftitu* 
lion générale. 

C'eft une chofe bien remarquable qu'une telle 
calomnie ait toujours été intentée contre toutes 
les nouvelles fectes , à commencer même par If 
chjàftianifme , auquel on imputa des aboaun*» 
tious pareilles. Les fecuûcs nommés huguenot » • 
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réformés, proteftans, évangéliqoes , furent pour* 
faivis pàr-tout. On en condamna plufieurs aux 
flammes. Ce fupplice ne paraît pas proportionné 
au délit. Des gens qui n'étaient convaincus que 
d'avoir prié Dieu dans leur langue naturelle , et 
d'avoir communié avec du pain levé et du vin, 
Semblaient ne pas mériter un fi affreux fupplice -, 
niais dès long-temps Péglife s'était fervie des 
bûchers pour punir tous ceux qui avaient le mal- 
heur de ne pas penfer comme elle. On fuppofait 
que c'était à la'fois imiter et prévenir la juftice 
divine, qui deftine tous les ennemis de l'églife au 
feu éternel. Le bûcher était regardé comme un 
commencement de Penfer. 

Deux chambres du parlement prirent égale* 
ment connaiffance du crime d héréfie, la grand'- 
chambre et la toumelle, quoique depuis, la grand', 
chambre fe foit bornée aux procès civils , quand 
elle juge feule. Le roi donnait auffi des commit 
fions particulières pour les déiinquans. On nom- 
mait ces commiffions Cbambres-urdtntes. Tant de 
fiipplices excitèrent enfin la pitié; et plufieurs 
membres du parlements'étantadonnésaux lettres, 
penfièfent que l'églife devait plutôt réformer fes 
mœurs et fes lois, que verfer le (ang des hommes, 
ou les faire périr dans les flammes. 

Il arriva au mois d'avril 1959, dans une 
affemblée qu'on nomme mercuriale , que les plus 
favans et les plus modérés du parlement propofè» 
rent d'ufer de moins de cruauté , et de chercher à 
réformer l'églife. Ce fut l'avis du préfident R*n~ 
ftetf, $ Arnaud Fcrritr, à! Antoine Fumée y de 
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Paul de Foix, de Nicolas Duval, de Claude Vioh % 
d'Euftacbc de la Porte, de Louis du Four > et du. 
célèbre Anne du Bourg. 

Un de leurs confrères les dénonça an roi. Il 
violait en cela fon ferment de confeiller , qui rô- 
de tenir les délibérations de la cour fecrètes. Il 
violait encore plus les lois de l'honneur et de 
l'équité. 

Le roi, excité par les Gui/es, et féduit par cette 
malheureufe politique qui fait croire que la liberté 
de penfer détruit l'obéiflance , vint au parlement 
fans être attendu f. Il était accompagné de Ber* 
trand, ou Btrtrandi, cardinal, garde des fceaux, 
autrefois premier préfident du parlement, hommq 
tout dévoué aux maximes ultramontaines. Le 
connétable de Montmorency et plufieurs grands* 
officiers de la couronne prirent féance. 

Le roi , qui favait qu'on délibérait alors fur la 
même matière , voulut qu'on continuât à parler 
en liberté : plufieurs tombèrent dans le piège 
qu'on leur teâ&dt. Le confeiller Claude Viole et 
Guy du Faur recommandèrent éloquemment la 
réforme des mtieurs et la tolérance des religions. 
Be confeiller du Bourg s'expliqua avec encore plu* 
de force ; il montra combien il était affreux de 
voir régner à la cour la débauche , l'adultère , la 
coneuffion, l'homicide, tandis qu'on livrait aux 
tourmens et à la mort des citoyens qui fervaiet* 
le roi félon les lois du royaume* et 0IKU feloA 
leur confeience. 

Du Bourg , neveu du chancelier de ce nom > 

t 15 juin US*. 
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toit diacre ; fa cléricaturé Pavait engagé à étu- 
dier plus qu'un autre cette funefte théologie, qui 
eft depuis tant de Cèdes un amas d'opinions con- 
traires. La fcrence l'avait fait tomber dans Popi« 
mande ces réformateurs ; d'ailleurs juge intègre, 
homme ô° une vie irréprochable , et citoyen zélé. 
- Le roi ordonna au connétable de faire arrêter 
fur Je champ du Bourgs du Four, de Foix, Fumet, 
à» Porte: les autres eurent le temps deiçfkuver. 
U y avait dans le parlement beaucoup plus de 
magîftrats attachés à lamaifofl de Gùife qu'aux 
Hetences. • l 

St Awbésk Miàard, pxéfidens aux, enquêtes, 
pourfuivrpentla mort. à! Anneau Bourg. Comme 
il étaitdana te facer Joee , il futtr'abord jugé par 
Itëvcqne de Paris du BeUttys affilé de finquifiteui 
JUoucby: il âppe?a comme- d'abus de la fentence 
dé l'évéque, il, réclama fondrait d'être îugé par 
fes pairs, ç'eft-à-dire , par les chambres du parle- 
ment affemblées ; mais l'efprit jâe_ ç»rti etl'afler. 
îiflèment aux Gui/es l'ayant etejjerté au parle- 
aient fur um de fes plus grandes prérogatives, du 
Bourg fut jugé fuccefiivement à l'officialité de 
taris A à celle de Sens et à celle de Lyon -, et con- 
damné dans toute* les trois à être dégradé et livré, 
ali bras féculier , comme hérétique. On le mena 
d'abord à l'officialité ; là, étant revêtu de fes ha» 
&tt fteerdotaux, on les lui arracha l'un après l'au- 
ire. On fit. ki cérémonie de palier légèrement us 
morceau de verre fur fa tonfore et fur fes ongles, 
après quoi il Çut xainené à la Baftille, et condamné 
à être étranglé et biû:é par des comnii flaire s du 

parlement , 
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parlement, que Tes perfécuteurs avaient nommés. 
Il reçut fon arrêt arec réfignation et courage ; 
Eteignez vos feux , dit-il à fes juges , renoncez à 
vos vices, convertiflez-vsus à dieu. Il fut pendu 
et brûlé dans la place de Grève f. 

Guy du Faur fut condamné par les mêmes 
commiffaires à une interdiction de cinq ans et k 
une amende de cinq cents livres. Son arrêt porte: 
* Pour, avoir témérairement avancé qu'il n'y a 
#3 point de meilleur remède pour finir les troubles 
„ del'églife, que i'affemblée d'un concile écume- 
„ nique , et qu'en attendant, on doit fufpendre 
„les fupplices." 

Une grande partie du parlement s'éleva contre 
cet arrêt , et accepta la proteftation de du Faur § 
tout le parlement fut long-temps partagé , les ef- 
prits s'échauffèrent, et enfin le parti de la raifon 
l'emportant fur celui du fknatifmeetdelafervi- 
tude, le jugement des commiffaires contre du 
Faur fut rayé et biffé, à la pluralité des voix. 

Cependant, leconfeiller Anne du Bourg avait 
déclaré à la potence qu'il mourait ferviteur de 
dïeu , et ennemi des abus de l'églife romaine ; 
fon fupplice fit plus de proféiytes en un jour, que . 
les livres et les prédications n'en avaient fait en . 
plufieurs années. Le nom catholique devint telle- 
ment en horreur aux proteftans , et les factions 
furent fi animées, que, depuis ce temps jufqu'aux 
années paiftbles et trop courtes ou Henri IV 
reftaura le royaume, c'eû- à-dire* pendant plus de 
quarante années , il ne. fis pafla pas un feul pux 

f 19 octobre is^9. 

T, H- Hijl. du Pari. cU Varis. T. L I 
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qui ne fût marqué par des querelles fenglantes, par 
des combats particuliers ou généraux , ou par des 
aflaflinats , ou par des empïifonnemens , ou par 
des fupplices. Tel fut Fétat où tes disputes de 
religion réduifirent le royaume, pendant un demi, 
fiècle , tandis que la même caufe eut à pôu prii 
les mêmes effets dans l'Angleterre , dans l'Aile- 
magne et dans les Pays-Bas. 

CHAPITRE 2Ç.XIL 

De la conjuration <£Amboife > et de lu. condam- 
nation à mort de jLouis de Bourbon^ prince 
de Qpndi. 
5)i Anne du Bourg ne fut pas jugé par&s pain 
aflemblét , un prince du fang ne le Bit pas non 
plus par les Cens. Français cLe Guife et le cardinal 
de Lorraine, ton frère, tous deux étrangers, mais 
tous deux devenus pairs du royaume, l'un par fon 
duché de Guife , l'autre par fon archevêché de 
Reims, étaient les maîtres abfolus de l'Etat , fous 
le jeune et faible François II qui avait époufé leur 
nièce Marie Stuart. 

Les princes du fang, écartés et humiliés, ne pu- 
rent fe foutenjr contr'eux qu'en fe joignant fecrète- 
ment aux proteftans, qui commentaient à fui rt un 
parti con fidérable dans le royaume. Plus ils étaient 
perfécutés, plus leur nombr$xroiflait ; le martyre 
dans tous les temps a fait des profélytes. 

Louis de Conde\ frère d 1 Antoine de Bourbon^ roi 
de la Baffe-Navarre, entreprit d'ôteraux Guifes 
un pouvoir qui ne leur appartenait pas , et fe ren- 
dit criminel dans une jufte caufe , par la fameufe 
confpiration d'Amboife. Elle fut tramée avec 
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un grand nombre de gentilshommes de tontes le» 
provinces, les uns catholiques , les autres protef- 
tans ; elle fut fi bien conduite , qu'après avoir été 
découverte, elle fut encore formidable. Sans un 
avocat nommé Davenel qui la découvrit , non par 
zèle pour l'Etat, mais par intérêt, le fuccès était. 
infaillible ; les deux princes Lorrains étaient enle- 
vés ou tués dans Amboife. Le prince de Condê, 
chef de Pentreprife, employait les conjurés , d'un 
bout de la France à l'autre, fans s'être découvert 
à eux. Jamais confpiration ne fut conduite avec 
plus d'art et plus d'audace. 

La plupart des principaux conjures moururent 
les armes à la main. Ceux qui furent pris auprès 
d' Amboife expirèrent dans les fupplices,et cepen- 
dant il fe trouva encore dans les provinces des 
gentilshommes aflez hardis pour braver les prin- 
ces de Lorraine, victorieux et tout-puiffans : en- 
tr'autres , le feigneur de Mouvans demeura en 
armes dans la province ; et quand le Duc de 
Guifc voulut le regagner, Mouvans fit à fes 
émuTaires cette réponfe : Dites aux princes Lor- 
rains que tant qu'ils persécuteront les princes du 
fangy ils auront dans Mouvans un ennemi irré- 
conciliable. Tout pauvre quil efi y il a des amis 
gens de cœur. 

Le prince de Conde\ qui attendait dans Amboife 
auprès du roi la victoire ou la défaite de fes par- 
tifans, fut arrêté dans le château d' Amboife par 
le grand-prévôt de l'hôtel, Antoine du PleJJis 
Richelieu , tandis qu'on fêlait mourir fes compli- 
ces par la corde ou par la hache; mais il avait 11 

I ft 
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bien pris fes mefures , et il parla avec tant d'affu- 
rance, qu'il fut mis en liberté. 

La confpiration, découverte et punie, ne fervit 
qu'à rendre François de Guife plus puiflant. Le 
connétable Anne de Montmorency , réduit à rece- 
voir fes ordres et à briguer fa faveur,fut envoyé au 
parlement de Paris comme un {impie gentilhomme 
de la maifon du roi , pour rendre compte de la 
journée d'Amboife , et pour intimer un ordre de 
ne faire aucune grâce aux hérétiques. 

Le véridique de Tbou rapporte en propres mots, 
que les préfidens et les confeillers comblèrent i 
tenvi les princes de Lorraine <£ éloges ; le parie» 
ment en corps viola fufage, et abaijjafa dignité, 
ditrûijufqu'à écrire au duc de Guife, et à tapfe* 
1er par une lâche flatterie le confervateur de U 
patrie. Ainfi, tout fut faible ce jour-là , le par. 
lement et le connétable. 
-, f La même année, le prince de Condé échappé 
d'Amboife, et s'étant rétiré dans le Béarn , s'y 
déclara publiquement de la religion réformée; et 
l'amiral de Coligni préfenta une requête au roi , 
au nom de tous les proteftans du royaume, pour 
obtenir une liberté entière de l'exercice de /eut 
religion ; ils avaient déjà deux mille deux ctntt 
cinquante églifes, foit publiques, foit fecrètes, 
tant le fang de leurs frères avait cimenté leur reli- 
gion. Les Guifes virent qu'on allait leur faire une 
guerre ouverte. Les proteftans voulurent livrer It 
ville de Lyon au prince de Condé; ils ne réuffirent 
pas : les catholiques de la ville s'armèrent contre 
eux, et il y eut autant 4e ûng répandp dans la 
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confpiration de Lyon que dans celle d'Àmboife. 

On ne peut concevoir comment , ap/is cette 
action, le prince de Condé et le roi.de Navarre fon 
frère ofèrent fe préfenter à la cour , dans Orléans 
où le roi devait tenir les états. Soit que le prince 
de Qondictût avoir conduit fesdeffeins avec affefc 
d'adreffe pour n'être pas convaincu, foit qu'il peiv 
fat être affez puiffant pour qu'on craignit démets 
tre la main fur lui , il fe préfenta ; et il fut arrêter 
par Philippe de Maillé et par Cbavigny-le-roi 
capitaine des gardes. Les Guifes croyaient avoir 
affez de preuves contre lui pour le condamner i 
perdre la vie ; nais n'en ayant pas affez contre Je . 
roi Antoine de Navarre , le cardinal de Lorrain^ 
xéfolutde lejaire affafliner. Il y fit confontir le 
toi François IL On devait faire venir Antoine de 
Navarre dans la chambre du roi, ce jeune monar- 
que devant lui faire des repioche?, les témoins 
devaient s'écrier qu'Antoine manquait de ref- 
pect au roi , et des affaffms apoftés devaient le 
tuer en préfence du roi même. 
. A ntoinefasmdé dans la chambre de François //, 
fut averti ? la porte par un des fierfs , du complot 
formé contre fa vie. Je ne puis reculer, dit-il, je 
vous ordonne feulement, fi vous m'aimez, de por- 
ter ma chemife faaglante à mon fils , qui lira un 
jour dans mon fang ce qu'il doit faire pour me 
venger. François //n'ofa commettre ce crime, il 
ne donna point le fignal convenu. 

On.fe contenta de procéder confie le prince de 
Condi. Il faut encore, obferver ici qu'on ne lui 
donna que des commiflaire*, le chancelier de 
VJtofpitaJ, Cbriftofbe (te Tbou t préfident du paj> 
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lement, père de l'hiflorien, les confeillers Fayect 
Viole. Ils l'interrogèrent, et ils devaient le juget 
avec les feigneurs du confeil étroit du roi ; ainfi 
le duc de Guife lui-même devait être fon juge. 
Tout était contre les lois dans ce procès. Le prince 
appelait en vain au roi : en vain il représentait 
•qu'il ne devait être jugé que par les pairs afleH- 
Ûés; on déclarait fes appels mal fondés. 

Le parlement intimidé ou gagné par les Guifi 
ne fit aucune démarche. Le prince fut condamné 
à la pluralité des voix dans le confeil do roi , oà 
l'on fit entrer le préfident Cbriflopbt de Tbou et 
les deux confeillers du parlement. 

François II fe mourait alors ; tout allait ch» 
ger : le connétable de Montmorency était en che- 
min, et allait reprendre fon autorité. L'amiral 
Çoligni, neveu du connétable, s'avançait; h 
reine-mère , Catherine de Médkis , était incer- 
taine et accablée; le chancelier éeYHoJpitalnt 
voulait point figner l'arrêt ; les deux princes de 
Guife oférent bien la prefler de faire exécuter le 
prince de Condi déjà condamné, et le roi de Na- 
varre fon frère à qui on pouvait faire le procès 
en un jour* Le chancelier de VHoffital foutût la 
teine chancelante contre cette résolution dèCef- 
pérée. Elle prit un parti fage ; le roi fon fila tou- 
chait à fa fin, elle profita des momens où elle était 
encore mahrefie de la vie des deux princes pour 
ie réconcilier avec eux, et pour conferver fon au- 
torité malgré la maifon de Lorraine. Elle exigea 
d'Antoine de Navarre un écrit par lequel il renon- 
çait à la régence, et fe 1 afliira à elle-même dans 
fon cabinet , fans confulter , ni le confeil , ni les 
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.députes 4es états-généraux qu'on dcvaittcnir à 
Orléans , ni aucun parlement du royaume, 

. François II (on fils mourut le 5 décembre, âgé 
de dix-fept ans et dix mois ; fon frère Charles IX 
n'avait que dix-ans et demi. Catherine de MMicis 
fembla maîtrefte abfolne les premiers jours de ce 
régne. Elle tira le prince de Condé de prifon de 
fa feule autorité ; ce prince et le duc de Guife fe 
réconcilièrent et s'embrafTérent en fa préfence, 
avec la réfolution déterminée de fe détruire l'un 
l'autre, et bientôt s'ouvrît la carrière des plus 
horribles excès où l'efprit de faction , la fuperfti- 
tlon , l'ignorance revêtue du nom de théologie , 
le fanatifme et la démence aient jamais porté les 
hommes. • 

fendant que François II touchait à fa fin , le' 
parlement de Paris réprima autant qu'il le put , 
par un arrêt authentique, des maximes ultramon- 
taines i capables d'augmenter encore les troubles 
de l'Eut. Lesafpiransau doctorat fouticnnent en 
jSorbonne des thèfes théologiques , ignorées pour 
l'ordinaire du refte du monde ; mais alors elles 
excitaient l'attention publique. On foutint dans 
une de «es thèfes , que le pape* fouverain monar» 
que de t£glift y peut dépouiller de leurs royau- 
mes les princes rebelles à fes décrets. Le chance- 
lier de YHofpital envoya des lettres patentes au 
préfideat Chrijhpbtde Tbouet à deux confeill ers, 
pour informer ibr cette thèfe aufli criminelle 
qu'ab&fde. Tanquerel qui l'avait foutenue s'en- 
fiiit. Le parlement rendit un arrêt , par lequel la 
Sorbonne altérable* abjurerait l'erreur de Tan* 
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qtterel. Le docteur A» Gmtjl demanda pardon pont 
Tanguer el, au nom delà Sot bonne f. On eut dans 
la fuite des maximes plus affreufes à réfuter. 

CHAPITRE XXIII. 

Des premiers troubles, fous la régence de Cathe- 
rine de Mc'dicis. 



D, 



"bs que le faible François I/eut finiTon inu- 
tile vie , Catherine Midici que nous nommons de 
Jiïêdicis, affembla les états dans Orléans ft« I e 
parlement de Paris ni aucun autre n'y envoyèrent 
de députés. A peine, dans ces états , parla-ton 
de la régence ; on y confirma feulement au roi 
de Navarre la lieutenance générale du royaume, 
titre donné trois fois auparavant à François doc 
de Guife . 

La reine ne prit point le nom de régente , foit 
qu'elle crût que le nom de reine mère du roi dût 
luifuffire, foit qu'elle voulût éviter des formali- 
tés ; elle ne voulut que l'eflentiel du pouvoir. Les 
états mêmes ne lui donnèrent point le titre de 
majefté ; les rois alors le prenaient rarement. 
Nous avons encore beaucoup de lettres de ce 
tempsJà, où l'on dit à Charles IX et à Henri III, 
votre altefle. La variété et l'inconftance s'éten- 
dent fur les noms et fur les chofes. 

Catherine de Médicis était intéreflee à rabaif- 
fer les Guifes qui Pavaient humiliée du temps de 
f 13 décembre 15 6Q. ft 13 décembre 1S6Q. 
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'François H , et dans cette idée elle ftvorifa 
Sabord les Calviniftes. Le roi de Navarre Tétait, 
mais il craignait toujours d'agir. Le connétable 
de Montmorency 9 l'homme le plus ignorant dp. 
la cour, et qui à peine favait figner fon nom, 
fut long-temps indécis ; mais fa femme , Mâgdt- 
kine de Savoie ) aufli bigote que fon mari était 
ignorant , remporta furies Colignï, et détermina 
ton mari k s'unir avec le duc de Guife. Le maré- 
chal de -5* André & joignit à eux , et on donnai 
-cette union le nom de triumvirat , parce qu'on 
aime toujours à comparer les petites chofes aux 
grandes. S* André était en tout fort au-deffous de 
François de Guife et de Montmorency^ il était 
k Lepide de ce. triumvirat , d'ailleurs plus connu 
parles débauches et par fes rapines que par fes 
actions. 

Ce fiit-là fe premier lignai des divifions, aw 
milieu des états d'Orléans. La reine-mère envoya 
d'abord un ordre au nom du roi fon fils à sou* les 
gouverneurs des provinces de pacifier autant qu'ils 
le pourraient les troubles de religion. Cette décla- 
mation défendait aux peuples de fe fervir des noms 
•dieux de huguenots et de papiftes. Elle rendait 
la liberté à tous les prifonniers pour caufe de reli- 
gion ; elle rappelait ceux que la crainte avait ftit 
retirer hors du royaume , depuis le temps de 
François 1. Rien n'était plus capable de ramener 
la paix , fi les hommes euffent écouté la raifon. 
Le parlement de Paris, après beaucoup it 
débats , fit des remontrances. Il allégua que cette 
ordonnance devait être adreffée aux parlement du 
royaume, et non aux gouverneurs des provinces. 
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Il fe plaignit qu'on donnât trop de liberté aur 
novateurs. La reine mena fondis au parlement 
au mois de juillet : jamais il n'y eut uite plus 
grande afïemblée. Le prince de Cottdéy était lui. 
jnéme. On y fit enregiftrer l'édit qu'on nomme 
de juillet i édit de concorde et de paix, beau- 
toup plu* détaillé que l'ordonnance dont on fe 
plaignait; édit c^ui recommandait» tous les fujeta 
fa tolérante , gui défendait aux prédicateurs 
les termes injurieux, fous peine de la vie , qui 
prohibait les affemblées publiques* et qui en réfer- 
vantaux ecfcléfiaftique* feuls la connaiflance de 
fhéréfie, prefcrivait aux juges de ne prononcer 
jamais la peine de mort contre ceux même que 
l'églife livrerait au bras féculier. 

Get édit fut fuivi du colloque dePoifli, tes* 
au mois d'août i $6 1 . Cette conférence ne pou* 
▼ait être qu'inutile entre deux partis diamétrale, 
ment oppofés. D'un côté l'on voyait un cardinal 
de Lorraine > tm cardinal de Toarnon f des éve- 
ques comblés de richetfes, un jéfuite nommé Laù 
mz et des moines , défenfeurs opiniâtres de l'au- 
torité du pape: de l'autre étaient defimples mu 
fciftres proteftans, tous pauvres* tous voulant 
qu'on Ait pauvre comme eux , et tous enne- 
mis irréconciliables de cette puifïance papale, 
qu'ils regardaient comme l'ufurpatkm la plus 
tyrannique. 

Les deux partis fe féparèrent très-méoonten* 
l'un de l'autre , ce qui ne pouvait être autrement 

Jacques-Augufte de Tbou rapporte que le car- 
dinal de Tournon ayant reproché vivement à la 
seine d'avfrir mis au hafard la religion romaine. 
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p er mettant cette difpute publique, Catherine M 
répondit : Je ri ai rien fait que de tavis du Côfr 
feil et du parlement de Paris. 

Il parait cependant que la majorité du parte. 
ment était alors contre les réformateurs. Apparem- 
ment la reine entendait que le* principales tètes dfe 
ce corps lui avaient confeillé le colloque de Poiffi. 

Après cette conférence , dont on for tït plu& 
aigri qu'on n'y était entré, la cour , pour prévenir 
les troubles, aflerobla dans S* Germain- en- Laie f 
des députés de tous les parlement du royaume. 
Le chancelier de Y Hojpital leur dit que dans les* 
divifions et dans les malheurs de l'Etat il ne. fallait 
pas imiter Coton , à qui Ctcéron reprochait d'opi- 
ner dans le fein de la corruption comme il eût firit 
dans les temps vertueux de la république, 

On propofa des tempéramens qui adouciraient 
encore Tédit de juillet. Par ce nouvel édit , long- 
temps connu tous le nom crédit de janvier , il fut 
permis aux réfprmés d'avoir des temples dans le* 
faubourgs de toutes les villes. Nul magifirat ne 
devait les inquiéter; au contraire on devait leur 
prêter main-forte contre toute infiilte , et con- 
damner à mille écus d'or d'amende ceux qui 
troubleraient leurs affemblées : mais auffî ils 
devaient reftituer les églifes, les maifons , les 
terres, les dixmes dont ils s'étaient emparés. 
Ils ne pouvaient par cet édit convoquer aucun 
fynode qu'en préfence des magiftrats du lieu. En- 
fin on leur enjoignait d'être en tout des citoyens 
fournis, enfervanfc dieu félon leur confeience. 
ef) ir janvier \w.* 
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Quand il fallut enregiftrer ce nouvel édit , le 
parlement £t encore plufieurs remontrances. Enfin 
après trois lettres de jnflion , il obéit f , en ajou- 
tant la Clàufe, qu'il cédait à la volonté abfolue du 
roi; qu'il ri approuvait point la religion nouvelle, 
*t que l y édit ne fubfifterait que jnjqrià nouvel 
•y Art. Cette claufe , dictée parle parti des Gui) es 
et du triumvirat, infpira la défiance aux réformés, 
•et rendit les deux édits de pacification inutiles. 

les querelles d'Etat et de religion augmentè- 
rent par les moyens mêmes qu'on avait pris pour 
pacifier. Le petit triumvirat , la faction des Guijes 
et celle des prêtres menaçaient , et choquaient 
dans toutes les occafions le parti des Conde\ des 
■Coligni et des réformés : on était encore en paix, 
mais on refpirait la guerre civile. 

Le hafard qui cau£a le maffacre de Vaffi fit enfin 
courir la France entière aux armes, et fi ce hafard 
n'en avait pas été la caufe , d'autres étincelles 
auraient fuffi pour allumer l'embrafement. ( z ) 

tt Le prince de Condc s'empara de la ville 

fi) 6 mars H62< 

<tt) Avril IS64. 

( a) Il eft très-douteux qnc ce tumulte ait été V effet im 
ftafarri : toutes les apparences y font contraires. Le duc et 
£ut/ê protefta, dit-on, à la mort, defon innocence. Mais 
le duc de Gui fe qui , après avoir immolé cent mille victi- 
mes à fon ambition , ofait dire que (a religion lui ordonnait 
de pardonner) le duc de Gui fc qui, après avoir dirigé fous 
François Jl les intrigues qui devaient conduire tet>rine« da 
Condé fur un échafaud , déclara publiquement, fous Char- 
les IX, que jamais il n'avait trempé dans les projets des 
ennemis do prince, et offrit de lui fervinlé fécond contre 
eux i ce même duc de Guijt méritcuil d'être et* fkt /a 
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d'Orléans, et fe fit déclarer par fon parti pro- 
tecteur du royaume de France ; Toit qu'il emprun- 
tât ce titre des Anglais, comme il eft très vrai- 
femblable, foit que les circonftances préfentes 
le fournifleht d'elles-mêmes. 

Au lieu d'appaifer cette guerre civile naiflante, 
le parlement, où le parti des Gnifes dominait 
toujours , rendit plufieurs arrêts par lesquels il 
profcrivait les proteftans , ordonnait à toutes les 
communautés de prendre les armes, de pour* 
fuivre et de tuer tous les novateurs qui s'affcm- 
bletaient pour prier dieu en français t- 

Le peuple déchaîné par la magiftrature exerça 
fit cruauté ordinaire par- tout où il fut le plus 
fort; à Ligueil en Touraineil étrangla plufieurs 
habitans , arracha les yeux au pafteur du temple, 
et le brûla à petit feu. Cormcry, Loches, l'île 
Bouchard, Azay-Ie- Rideau , Vendôme furent fac. 
cages ; les tombeaux des ducs de Vendôme mis 
en pièces , leurs corps exhumés , dans l'efpérance 
d'y trouver quelques joyaux, et leurs cendres ; 
jetées au vent. Ce fut le prélude de cette S* Bar- 
thelemi qui effraya l'Europe dix années après , et 
dont le fouvenir infpirera unç horreqr éternelle, 

parole , lorfquVn mourant H défavoue d'avoir projeté !e 
tumulte de Vaffi ? D'ailleurs leftylede la déclaration qu'on 
ttousatranftmfeo'eftni d'un mourant, ni du duc de Guife\ 
c'eft une pièce évidemment fabriquée ; et quand il ferait 
▼rai qu'on ï'eit fait adopter ou figner à ce duc mourant.' 
on Cent combien cette cirçon&tnçe ôferaU encore 0e force 
à fon témoignage. 

t Ça juillet 156$. 
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Louis de Condé, l'amiral Coîigni et fou frère 
è'Andelot: prefque tous les officiers de Fane et 
de l'autre armée étaient ou parens ou alliés, et 
chaque parti avait amené des troupes étrangères 
à fon fecours. 

L'armée catholique avait des Suifîes, l'autre 
avait des Reitres. Ce n'eft pas ici le lieu de 
décrire cette bataille: elle fut, comme toutes 
celles que les Français avaient données, fans 
ordre, fans art, fans reffource prévue. Il n'y eut 
que le duc de Guife qui fut mettre un ordre certain 
dans le petit corps de réferve qu'il commandait. 
Le* connétable fut enveloppé et pris, comme il 
l'avait été à la bataille de S* Quentin» Le prince 
de Candi eut le même fort Le maréchal de 
Sf André, abandonné des fiens, fut tué par fe 
fils du greffier de l'hôtel de ville de Paris, nommé 
Baubigni. Ce maréchal avait emprunté de l'argent 
au greffier: au lieu de payer le père, il avait 
maltraité le fils. Celui-ci jura de s'en venger, 
et tint parole. Un (impie citoyen qui a du courage 
eft fupérieur, dans une bataille, à un feigneur 
de cour qui n'a que de l'orgueil. 

Le duc de Guife, voyant les deux chefs oppo- 
fés prifonniers et tout en confufion , fit marcher 
à propos fon corps de réferve , et gagna le champ 
de bataille f. François de Guife alla bientôt après 
faire le fiége d'Orléans. Ce fut là qu'il fut affaffiné 
par Poltrot de Merè ff , gentilhomme aogoumois 
Ce n'était pas le premier affaflinat que la rage de 

t 99 dfteakre is*f. ft 18 février 15*?* 

religion 
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religion avait fait commettre. 11 y en avait eu 
pins de quatre mille dans les provinces ; mais 
celui-ci foc le plus fignalé ; par le grand nom de 
l'aflkffiné, et par le fanatifine do meurtrier qui 
crut fervir dieu en tuant l'ennemi de la fecte. 
J'anticiperai un peu le temps, pour dire que 
quand Charles 1X> revint à Paris après fa majorité, 
la mère du duc àtGidfe ^ Antoinette de Bourbon, 
fa femme Anne HEP et toute fa famille, vinrent 
en deuil fe jeter aux genoux du roi , et demander 
juftice contre l'amiral de Coligni, qu'on accufait 
d'avoir encouragé Poltrot à ce crime» 
- + Le parlement condamna Poltrot à être déchiré 
avec des tenailles ardentes , tiré à quatre chevaux 
et écartelé , fuppltce réfcrvé aux affeffinsdes rois. 
Le criminel varia toujours à -la queftion , tantèt 
chargeant, l'amiral CoJigni et HAndelot fon frère, 
tantôt les juftifiant 11 demanda à parler au pre* 
xmer préfident Chrijiophe dé Tbou* avant que 
d'aller au fuppiice. 11 varia de même devant lui. 
•Tout ce qu'on pot enfin conjecturer de plus vrai* 
femfalable , c'eft qu'il n'avait d'autre complice que 
la foreur du fanatHme. Tels ont été prefquc tous 
ceux à-qai l'abus de hi religion chrétienne amis 
-dans tous les temps le poignard à la main , tous 
aveuglés par les exemples de J<&1, &Aod y de 
Judith et de MéUhatbias , qui tua dans le temple 
l'officier du roi Antiochtu , dans le temps que ce 
capitaine voulait exécuter les ordres de fon maî- 
tre et facrifier un cochon fer l'autel. Tous ces 
aflaffinats étant malheuteufement confacrés, il 

t 18 mars. 

T. }4« Bifl. du Pari de Paris. T. I. K 
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n'eft pat étonnant- que des fanatiques abfiirdes, 
ne diftinguant pas les temps et les lieux f aient 
imité des attentats qui doivent infptrer l'horreur, 
quoique rapposté dans un Une qui infpire do 
rcfpect. 

CHAPITRE XXV. 
De Ja majorité de Charles IX % et de fis fuites. 

jcVwRislaprifedeRouetictlaiîatailledeDreDi, 
le chancelier de YHûfpitAl réuflit à donner à h 
France quelque ombre de paix. On pola les armes 
des deux côtés , on rendit tous les prifonnien. 
Il y eut un quatrième éefit tte pacification ligné 
et fcellé à Amboifc , publié et enregistré «i 
parlement de Paris et dans toutes les cours do 
royaume f. 

Le roi fut enfiike déclaré majeur au parlement 
de Normandie f il n'avait pas encore quatorze 
ans accomplis ; né le 27 juin 1 ç 50, l'acte de fa 
majorité eftdu 14 aoAt 15*3: ainfijl était 4gécfc 
treize ans un mois et dix-fept jours. Le chancelfe 
àtViïûfpitaJàki dansfon difeoan, que c'était 
pour ta première fois que les années comtneacces 
partaient pour des aimées accomplies. Ileft difficile 
de démêler pourquoi il pariait ai nfi : car Ctar/es FI 
fut (acre a Reims tt âgé de treize ans et quelques 
jours. Ce fut plutôt la premiesefois qu'an roi ft 
déclaré majeur dans un parlement Charles IX 
s'affit fur up trône; la reine fa mère tint lai 
1 19 mari i$«3. tt 13a» 
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baifer la main à genoux ; elle fut fiitvie d'if/*» 
xaudre duc d'Orléans, qui fut depuis le rot 
Henri III; du prince de Navarre , c'eft le grand 
Henri IV : enfuite Charles cardinal de Bourbon ; 
le prince de Coudé j le prince Louis de Mont* 
fenfier f François fon fils , nommé le dauphin 
d'Auvergne , Charles de la Rocbe-fur-Ton , ren- 
dirent le même hommage, et vinrent Te ranges 
auprès duToL 

Le cardinal de Lorraine et le cardinal Odet de 
Cbatillen , frère de l'amiral , fuivfeent les princes* 
Il eft à remarquer que le cardinal de C bâti Bon 
s'étak déclaré proteftant; il s'était publiquement 
marié à l'héritière de Péquigny , et. il n'en affifta 
pas moins en habit de cardinal à cette cérémonie. 
Elionwe duc de Longueville, defcendant du 
fameux biunui, baifa la main du roi après les 
cardinaux ; enfuite vint le connétable de Mont* 
morency, l'épée nue à la main* le chancelier 
Michel de l'Hofpital , quoique fils d'un médecin # 
et n'étant pas au rang des nobles , fuivit le con- 
nétable, il précéda les maréchaux de Briffa?* 
de Montmorency , de Bourdillm. Le marquis de 
Gouffier <U Boify , grand-écuyer, parut après les 
maréchaux de France. 

L'édit fat porté par le marquis de S* Cretois de 
Lanfae au parlement de Paris , pour y être enr» 
giftré; mais , dit le préfident de Thou , or pari* 
tncntle refufa ,• il députa Cbrijhfhe de Thou , fon 
père i Nicolas Prévôt , préfident des enquêtes , et 
le confêiBer Guillaume Viole, pour repréfenter 
qu'aucun idit ne devait pajfcr en aucun paricmtflt 

K % 
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du royaume, fans avoir M auparavant vérifie à 
celui de Paris ; que fi&tfur la majorité du roi, 
portait que les huguenots auraient liberté de conf 
$Unce ; mais qu'en France il ne devait y avoir 
qu'un* religion ; que le mime édit ordonnait i 
tout le monde de dépqfer les armes , mais que la 
ville di Paris devait être toujours armée , parce 
qu'elle était la capitale et ia farter ejfe duroyaumt 

Le roi , quoique jeune , mais inftruit par fa mère, 
répondit : Je venu ordonne de ne pas agir avec un 
roi majeur , comme vous ave» fait pendant fi 
minorité ; ne vous mêlez pas des affaires dont ti 
ne vous appartient pas de connaître ; Jouveue* 
vous que votre compagnie n'a été établie par I0 
roisf que pour rendre lajufike fuivant les ordo* 
nonces dufouvcrain. Laijfez au roi et àfon coa- 
feil les affaires é Etat \ défaites-vous de Verreit 
de vous regarder comme les tuteurs des rois, 
comme les défenfeurs du royaume, et cannât 
les gardiens de Paris* 

Les députés ayant rapporté à la compagnie ta 
intentions du roi, le parlement délibéra : les fen» 
mens furent partagés* Pierre Seguier préfident* 
qu'on nomme à mortier, c'eft-à-dire, prcfido* 
de la grand'chambre du parlement , et François 
d'Or mi président des enquêtes , allèrent rente 
compte de ce partage au roi , qui était alom 
Jfteidaa* Le roi cafla cet arrêt de partage!, 
ordonna que la minute ferait biffée et lacéra; 
et enfin, le parlement enregiftra F édit de i 
majorité le sg feptembre de la même année. 

t 24 ftjtembt* 
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CHAPITRE XX Vt 

JDe f introduction des jéfuites en Frame. 



o. 



'N fait aflez que refpagnol Ignace de Loyola > 
s'étant déclaré le chevalier errant de la vierge 
Marte, et ayant tait la veille des armes en fou hon? 
neur % était venu apprendre un peu de latin à Paria 
à l'âge de trente-trois ans ; que n'ayant pu y réuffif f 
il fit vœu avec quelques-uns de fes compagnons 
d'aller convertir les Turcs , quoiqu'il ne fût pas 
plus le turc que le latin. Enfin, n'ayant pu pafler 
en Turquie, il fe confacra lui et4es fiens à en- 
feigner le catécbifrne aux petits enfans , et à faire 
tout ce que voudrait le pape ; mais peu de gens 
favent pourquoi il nomma fa- congrégation naît 
fante la Société de JESUS. 

Les biftoriens de fa vie rapportent que fur le 
grand chemin de Rome il fut ravi en extafe, que 
le Père éternel lui apparut avec fon fils charge 
d'une croix 9 et fe plaignant de fes douleurs; le 
Père étemel recommanda Ignac* à JESUS , et 
JESUS à Ignace. Dès ce jour il appela fes corn)- 
fagnonsjefiiitês , ou compagnie de Je jus. Il ne 
faut pas s'étonner qu'une compagnie à laquelle 
en a reproché tant de politique ait commencé 
par le ridicule : la prudence achève Couvent les 
édifices fondés par le fanatifme* , . 

Les difciples S Ignace obtinrent de la protection 
en France. Guillaume Duprat , évéque de Cler. 
mont , fils du Cardinal Dufrat % leur donna dans 



tlS nTTRODtCT! *» «c. 

Paris une roaifon qu'ils appelèrent le collège de 
Clermont , et 4eur légua trênte-fix mille écue pat 
{on teftament. 

tls fe mirent auffitÀt h enfefgner. L'tmiverfté 
de Paris s'oppofa à cette nouveauté t« L'évêqoe 
Eujiacbe du Bellay, à qui le parlement renvoya 
tes plaintes de ftmiverfité , dédira que rmftitnt 
était contraire aux lois, et dangereux à l'Eut. U 
«ardinal de Lwramt^ qui les protégeait , obtint 
des lettres de François II au parlement de Pari» f \ , 
portant ordre d'enregiftrer la bulle du pape et la 
patente du roi qui établiraient les jéfuites. Le par* 
iement, au lieu d'enregiftrer les lettres, renvoya 
l'affaire à l'afiemblée de l'égiife gallicane. C'était 
précifément dans le temps du colloque de Poifli 
Les prélats, qui y étaient affembtés en grand 
nombre, approuvèrent Tinfiitut (bus te Jiom de 
fociété, et non d'ordre religieux, à condkkm 
qu'ils prendraient un antre nom que celui de 
jéfuitçs. 

I/univerfitc dois leur intenta prooée au parle- 
ment, après avoir confulté le célèbre Charles du 
Moulin. Pierre Verf or is plaida pour eux ttt» k 
Savant Ètknm Pafquier pour l'untverfité. Le parle- 
ment rendit un arrêt par lequel ♦ en fe remettent 
à délibérer plus 'amplement far leur inftitot , A 
leur permettait ;par provifion denfeigner la jeu- 
suffi*. (*) - 

Tel fut leur établiflement, telle fut l'origine dt 

t f «4^ tt »V avril i<60. ftt S avril ISSa. 

(«) Le président Hinaut dit qu'il! iTonvrirent le ai 
fcaltége %u*en i?74,*€€iit>m<prife eft peu importaate* 
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tontes les querelles qu'ils efluyèrent et qu'ils fut 
citèrent depuis, et qui enfin les ont chaffés du 
royaume* 

CHAPITRE XXVII. 

Du Chancelier de FHofpital, et de fes hfr. 

' T 

J_/introi>uction des jdfukes en France ne 
i fet vit pas à éteindre les feux que h religion avait 
i allumés. Ils étaient , par un voeu particulier , 
< dévoués aux ordres du pape; et l'Efpagne étant 
; le berceau de leur inftitut, les premiers jéîui- 
i tes établis à Paris furent les émiflaircs de Péilip» 
i fe //, qui fondait une partie de fa grandeur fur 
i les mifères de la France. 
I Le chancelier de VHofpitai était prefque le 
i feul homme du confeil qui voulût h paix/ A peine 
I avait-il donné un édit de pacification , que les pré. 
dicateurs catholiques et proteftans prêchaient le 
meurtre dans plufieurs provinces et crhient aux 
, armes. 

VHofpitai , pour dernière reflburce , imagina 
de faire voyager le jeune roi Otaries IXdtfos tou- 
tes les provinces de fon royaume. On le montra 
de ville en ville, comme celui qui devait guérir 
tant de maux. A peine avait on de quoi fufrvenfr 
aux frais de ce voyage; l'agriculture était négli- 
gée , prefque toutes les manufactures étaient tom- 
bées , la France était àuffi pauvre que turbulente. 
Ce fut dans ce voyage que le législateur 
VHofpitai fit la célèbre ordonnance de Moulins. 
On vit les plus fages lois naître des plus grands 
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troubles f. H venait d'établir la juridiction coft 
fulaire à Paris et dans plufieuw villes , et par-là l 
abrégeait des procédures ruineufes qui étaient ui 
des malheurs des peuples. L'édit de Moulins 
ordonne la frugalité et la modeftie dans les vête- 
mens , que la pauyreté publique ordonnait aflez, 
et que le luxe des grands n'obfervaient guère. 
. C*eft depuis cette ordonnance qu'il n'eft plw 
permis de redemander en juftice des créances ao- 
deflus de cent livres t fans produire des billets os 
des contrats. L'ufage contraire n'avait été établi 
que par l'ignorance des peuples, chez qui Tait 
d'écrire était très- rare. Les anciennes fubftitotions 
faites à l'infini furent limitées au quatrième degré. 
Toutes les donations furent ?n?egiftrée6 an greift 
le plus voifin pour avoir une authenticité certaine. 

Les mères qui fe remariaient n'eurent plus k 
pouvoir de donner leurs biens à leur fécond mari 
La plupart de ces utiles réglemens font encore eo 
vigueur. Il y en eut un plus falutaire que tous les 
autres , qui n'efluya que les murmures public? j ce 
lut l'aboliffement des confréries. La fuperftition te 
.avait çttblies chez le bourgeois, la débauche te 
confetvak ; on fefait des proceffions en faveur d'an 
faim dont on portait l'image groffière au bout d'un 
bâton, après quoi on s'enivrait, et la fureur <fc 
rivreffe redoublait celle des factions. 

Ces confréries fervirent beaucoup à former la 
ligue dont le cardinal de Lorraine avait fait (te 
longtemps le projet 

i i*6& 

Cet 
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Cet article et. quelques autres empêchèrent le 
parlement de Paris d'enregiftrerl'édit de Moulins.; 
mais après deux remontrances , il fut vérifié le z\ 
décembre 1566. 

Ce qui rendait le parlement difficile était la 
manière un peu duçe dont le chancelier s'était 
exprimé devant Paflemblée des notables 9 convo- 
quée à Moulins pour y publier ces lois. EHe était 
formée de tous lés princes du fang, de tous 
les grands officiers du royaume et de plufiews 
évéques. On avait appelé à ce confeil le premeir 
préûdent du parlement de Paris, Cbriftopbe de 
Tbou f tt Pierre Seguier çtéddent, Jean cËAffis 
premier pnéfident du parlement de Tonloufe., 
Jacques-BeniAt de Largebajim de celui de 
Bordeaux, JeanJYuekondeçelm de Grenoble., 
Louis le Fivre de celui, de Dijon . et Henri 
fmtnttau préfident au parlement d'Aix. 

L'Hq/pfca/ commença fa haranguent difantque 
prelquetouacleamaoK de l'Etat avaient leur origine 
dans la mairmfe adrairiiftration de la juftice; qu'on 
avaittrop fouffert que des juges réfignaffent leurs 
offices à des hommes incapables ; qu'il fallait dtmir 
nuer le nombre inutile des confeillei?,, .fopprimer 
lesépices, etfoumettre les juges à la centre. Il 
paria bien pins .fortement dans le lit de juftice que 
le roi tint à Bordeaux dans ce voyage. 

" Meilleurs , dit- il, le roi a trouvé beaucoup 
» de fautes en ce parlement , lequel étant comme 
» plus dernièrement inftkué-, ow il y a cent et 
i> deux au$ : vous avez moiodre-exeufe de vous 

T. J 4, Hift. du Pari, de Paru. T. I. L 



\%Z DU CHANCELIER 

„ départir des anciennes ordonnances , et toute 
n fois vous -êtes auffi débauchés que les vieux, 
^ par aventure pis... Enfin, voici une maifon 
f , mal réglée. La première faute que je ^vous vois 
^ commettre, c'eft de ne garder les ordonnances, 
„ en quoi vous défobéiffe^ au roi. Si vous avez 
„ des remontrances à lui faire, faites-les , et con- 
„ noîtrez après fa dernière volonté. C'eft votre 
„ faute auffi à vous, préfidens et gens du roi, 
„ qui devez requérir i'obfervation des loix; mais 
„ vous cuidez être plus fages que le roi, et efti- 
„ mez tant vos arrêts que les mettez par-deffos 
é , les ordonnances, que vous interprétez comme 
„ il vous plaît, j'ai cet honneur de lui être chef 
-,, de juftice ; mais je ferais bien marri de loi faite 
1) , une interprétation de ces ordonnances de moi- 
„ même, fansiui communiquer. 

„ On vous aceufe de beaucoup de violences ; 
<!, vous menacez les gens devosjugemens, et 
„ pluficurs font feandalifés de la manière dont 
.,, faites vos affaires, et fur-tout vos mariages; 
„ quand on fait quelque riche héritière, quant et 
„ quant, c'eft pour M. leconfeiiler, et on parte 
„ outre. . . . 

„ Il y en a entre vous lefquels pendant ces 
„ troubles fe font faitscapitaines, les autres com- 
„ miffaires des vivres. . . . Vous baillez même 
„ votre argent à intérêt aux marchands , et ceux* 
„ là devraient laiffer leur robe et fe faire mar« 
„ chands. D'ambition, vous en êtes tous garnis. 
„ Eh ! foyez ambitieux de la grâce du roi, et ma 
M d'autre." 
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Cette inflexible révérité du chancelier de VHof- 
pital, qui femblait fi oppofée à fon efprit de tolé- 
rance , nuifit plus que fes bonnes lois ne fervi- 
rent. Il eût dû faire des réprimandes aux parti, 
ailiers coupables, et ne pas outrager les corps en- 
tiers ; il les indifpôfait , il était caufe lui-même 
de la réfiftance aux édits de paix , et detruifaït 
fon ouvrage. (j) Les catholiques attaquèrent im- 
punément les proteftans , et bientôt la guerre re- 
commença plus violente qu'auparavant ' 

CHAPITRE XXVIÏL 

Suite des guerres civiles. Retraite du Chancelier 
de fHofpital. Journée de la Saint Bartbè* 
lemù Conduite du Parlement* 

jTivgvste de Tbou 9 contemporain, qui fut 
long-temps le témoin des malheurs de fa patrie, 
^ui voulut en vain les adoucir, et qui les a ra- 
contés avec tant de vérité,nous apprend que Pob- 
fervation des édits , les fupplices, les banniffe- 
mens , le dépouillement dés biens , les meurtres 
réitérés et toujours impunis, déterminèrent enfin 
les proteftans à fe défendre. Ils étaient alors au 
nombre de plus d'un million qui ne voulaient 
plus être perfécutés par les quatorze ou quinze 
autres dont la France était compofée» Us étaient 

(3) Ce ne fut point la fé vérité dtVHofpital qui le perdit. 
Jamais la maçlftraturc en France n'a tu le crédit de dépla- 
cer on imniftrt ; mais fon vent elle a été un des inft ruinent 
dont les in tri gins de la, cour fe font fervis. 

Les véritables ennemis de la tolérance , de la pai* pu- 
blique et du chancelier étalent le cardinal de Lorrainttx fes 
neveux. 

L * 
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-perfuadés que dans le voyage de Charles IX par 
toutes les provinces de la France , le roi et la 
reine fa mère avaient vu fecrètement le duc 
d'ifZfcàBayonne, et qu'excités par le pape et 
par le cardinal de Lorraine, ils avaient pris des 
jneûires Cinglantes avec ce duc tfAlbe pour ex- 
terminer en France la religion qu'on appelait la 
*gfaanée et la feule véritable. 

f Qn donna d'abord fous les murs de Paris la 
bataille] de S* Denis , où le connétable de Mont~ 
tnortnçy reçut fept bleflures mortelles. Le chan- 
celier de VHofpHal après chaque bataille trouvait 
le moyen de faire rendre un édit de pacification, 
fls étaient aufli néceflaires qu'ils devinrent inu- 
tiles ; celui-ci qui était très-ample, et qui accor- 
dait la plus grande liberté de confcience frit en- 
regiftré au parlement de Paris ff ; mais quand le 
roi eut fait porter cet édit au parlement de Tou- 
loufe par un gentilhomme nommé Rapin , qui 
Avait appartenu au prince de Coudé $ le parlement 
lie Touloufe 9< au lieu de faire vérifier redît , fit 
pouper la tête à Rafin. On peut juger fi une telle 
violence fervit à concilier lep efprits. Elle fut d'au- 
tant plu* funefte qu'elle demeura impunie. Le 
meurtre de René de Savoie , comte de Cipierrt^ 
*flaffine dans la ville de Fiéjus avec toute fa fuite, 
pour avoir favorifé la religion proteftante qui n'é- 
(ait pas la fienne, fut un nouveau fignal de gijerre. 

Pour comble de malheur, précifément dans ce 
temps-là, le pape Pie V y Quùltri> autrefois, domi- 
nicain, violent perfécuteur d'une religion ennemie 

t io novembre 156*. tt %7 mars IS68. 
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de fou pouvoir , envoya au roi une bulle quHui 
permettait d'aliéner le fonds de cinquante mille' 
écus de rente, de biens eccléfiaftiquès , à condi- 
tion qu'il exterminerait les huguenots dans fort 
royaume. 

UtihfpHnl $*oppqfà fortement dans lecôrrfeii 
à" cette bulle, qui trafiquait du fafig des Français, 
mais le cardinal de Lorraine t'emporta» L'HoJpî- 
tnl fe retira dans fa maifon de campagne, è t fe dé*' 
mit de fit place de chancelier. Il eft à croire quô 
s'il eût gardé cette place , les calamités de la 
France auraient été moins hcfrribles,et qu'on n'au* 
rait pas vu artivêr la journée de la S* Barthéiemi* 
■ Dès que le feul homme qui infpirait dés finit!* 
mens de douceur fut forti du confeil , la cour fut 
entièrement Kvïée au cardinal de Lorraine et au 
p"àpe ; on révbqtia tous les 'édits de paix , on eh' 
publia, coup fur coup, qui défendaient fous peihe 
delà vie toute autre religion que la catholique ro* 
maine. On ordonna à tous les prédicans ou mu 
nîftreS calviniftes de fortir du royaume quinze 
jours après la publication. Lès proteftans furent 
privés de leurs charges et de la magtftrature. Le 
parlement de Paris en publiant ces édits y ajouta ' 
une claufe , ce qui ne s'était jamais fait aupara- 
vant. Cette claufe était qu'à l'avenir, tout homme 
tequ en charge ferait ferment de vivre et de mou- 
rir dans la religion catholique romaine , et cette 
loi a fubfifté depuis dans toute fa force. 

Ces édits, qui ordonnaient à des milliers de 
citoyens de changer de religion,ne pouvaient pro- 
duire que la guerre : toute la France fut encore urt 
théâtre de carnage. 
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La bataille de Jarnac , fuivie de plus de vingt 
combats, fignala l'année 1569 qui finit par la 
bataille de Moncontour 9 la plus meurtrière de 
toutes. L'amiral de Coligni était alors le chef le 
plus renommé des proteftans. Le parlement de 
Paris le condamna à la mort t , et l'arrêt promettait 
cinquante mille écus à quiconque le livrerait vi- 
vant tt« Le procureur général Bourdin requit 
qu'on donnât la même Comme à quiconque l'affat 
finerai,et que,quand même l'affaffin ferait coupable 
de crime de lèfe-majefté , on lui promit fa grâce. 
L'arrêt fut ainfi formé fuivant le réquisitoire. On 
donna un pareil arrêt contre Jean de la Ferrièn 
vidame de Chartres , et contre le comte de Mon- 
gomeri y leurs effigies avec celle de l'amiral furent 
traînées dans un tombereau, et pendues à une 
potence ; mais les têtes de Ftrriire et de Jtfon&o- 
nteri ne furent point mifes à prix. 

Ce fut-là le premier exemple des profcriptions, 
depuis celles du triumvirat romain. Le cardinal de 
Lorraine fit traduire en latin , en allemand , en 
italien et en anglais 4 cet arrêt de profcription. 

* Un des valets-de-chambre de Coligni , nommé 
Dominique d'Albe r crut pouvoir mériter les cin- 
quante mille écus en empoifonnant fon maître; 
mais il eût été douteux qu'un empoifonnement, 
difficile d'ailleurs à prouver , lui eût valu la fomme 
promife. Il fut reconnu fur le point d'exécuter fon 
crime , et pendu avec cet écriteau , traître envers 
Lieu , fa patrie , et fon maître. 

Le parti proteftant, malgré les pertes de Jarnac 

1 13 Septembre 1569. f r -S fepterab. 
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et de Moncontour, fefait de grands progrès dans le 
royaume, H était maître de la Rochelle et de la- 
moitié du pays au- de là delà Loire: Le jeune Henri 
roi de Navarre, depuis roi de France , et le prince. 
Henri à* Condi fon cou fin , avaient fuccédé au 
prince Louis de Condétué à la bataille de Jarnac. 
Jeanne de Navarre avait elle-même préfenté foi* 
fils aux troupes et aux députés des églifcs protes- 
tantes, qui le reconnurent pour leur chef , tout 
jeune qu'il était. 

le$ proteftans reprenaient de nouvelles forces 
et de nouvelles efpérances. Là cour manquait 
d'argent , malgré les bulles du pape. Elle fut obli- 
gée d'envoyer demander la paix à Jeanne de Na- 
varre mère de Henri IV. L'amiral Coirgni , chef 
du parti au nom de ce prince, était très-Iaffé de la 
guerre : ht cour enfin Te crut heureufe de revenir 
au fyftème du chancelier de YHofpital ; elle abolis 
tous les édits nouveaux qui étaient aux calviniftes 
leurs emplois et la liberté de cenfcience > on leur 
laifla tous leurs teiriples dans Paris et à la cour» 
On leur permit même dans le Languedoc de ne 
plus dépendre du parlement de Touloufe, qui avait 
fak trancher la tête au calvinifte Kapin , envoyé 
du roi lui-même. Ils pouvaient porter toutes leur» 
caufes, des jurifdictions fubakernes du Languedoc 
aux maîtres des requêtes de l'hôtel. Ils pouvaient, 
dans les parlemens de Rouen , de Dijon ,. d'Aix , 
de Grenoble , de Rennes , récufer à leur choix fix 
juges r (bit préfidens , foit confeillers , et quatre 
Sans Bordeaux. On leur abandonnait pour deux 
ans les villes de la Rochelle r Momauban r Cognac 
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et la Charité : c'était plus qu'on n'avait jamais fait 
four eux , et cependant redit fut enregiftré au par- 
lement de Paris et par tous les autres , fans aucune 
,«epréfentation. 

- La mifère publique, caufée par la guerre, et de, 
venue extrême , fut la caufe de ce confentement 
général. Cette paix , qu'on appela mal-affife et 
boiteufe, (4) fut conclue le if août 1570. La 
cour de Rome ne murmura point; fon filencefit 
penfer qu'elle était inftruite des deffeins fecrets de 
Catherine de Médias et de Charles IX fon fils. La 
cour accordait des conditions trop favorables aux 
proteftaos pour qu'elles fuffent fincères. Le deflein 
était pris d'exterminer pendant la paix -ceux qu'on 
n'avait pu détruire par la guerre. Sans cela , il n'tûr 
pas été naturel que le roipreflât l'amiral Coligui dt 
venir à la cour , qu'on l'accablât de grâces extraor- 
dinaires, et qu'on rendît fa place dans le confëii an 
même homme qu'on avaitpendu en effigie, et dont 
la tête était profcrite. On lui permit même d'avoir 
auprès de lui cinquante gentilshommes dans Paris ; 
c'était probablement cinquante victimes de plus 
qu'on refait tomber dans le piège. 

_ Enfin arriva la journée de la S'Barthéletni, pre- 
parée depuis deux années entières ; journée dans 
laquelle une partie de la nation maffacra l'autre , 
ou l'on vit les affaflins pourfuivre les profcrits 
jufque fous les lits et dans les bras des princeffes 
qui intercédaient en vain pour les défendre , où 
enfin Charles IX lui-même tirait d'une fenêtre de 

(4) L'un des négociateurs de la tour était boiteux, 
et l'antre l'appelait Mailajfis. 
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fon Loutre fur ceux de fes fujets qui échappaient 
aux meurtriers. Les détails de ces maifacres que 
je dois omettre ici feront préfens à tous les efprita 
jufqu'à Ja dernière poftérité. 

Je remarquerai feulement que le chancelier de, 
Biragut) (a) qui était garde des fceaux cette 
année, fut ainfi qa Albert de Gondy, depuis maré- 
chal de Retz, un de ceux qui préparèrent cette 
journée. Ils étaient tous deux Italiens. Birague 
avait dit fouvent, que pour venir à bout des hugue- 
nots il fallait employer des cuifiniers , et non pas 
des foldats. Ce n'était pas là le chancelier de 
VHofpital. 

La journée de la S* Barthélemi fut ce qu'il y a 
jamais eu de plus horrible. La manière juridique 
dont la cour voulut foutemr et juftifier ces mafia* 
cres fut ce qu'on a vu jamais de plus lâche. Cbnr* 
les IX alla lui-même au* parlement , te troifième 
jour des maflacres et pendant qu'ils duraient 
encore. Il préfuppofa que F amiral de Coligni et 
tous ceux qu'on avait égorgés,et dont on continuait 
de pourfoivre la vie , avaient fait une confpiration . 
contre fa perfbnne et contre la famille royale , et 
que cette <confpiration était prête d'éck ter, quand 
on fe vit obligé de l'étouffer dans le fang des corn* 
plices. 

Il n'était pas pàffibleque Coligni, aflaffiné trois 
jours avant par Maurevert , prefque fous les yeux 
du roi , et blefle très-dangereufement , eût fait 
dans fon lit cette confpiration prétendue. 

(tf) II eft omis comme garde des fceaux dans l'abrégé* 
chronologique do préfidcnt Hiuaut. 
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C'était le temps des vacances du parlement ; or 
affeiribla exprès une chambre extraordinaire» Cette 
chambre condamna l'amiral Cotigni-f, déjà mort et 
mis en pièces , à être tramé fur la claie , et pendu 
à un gibet dans la place de Grève, d'où il ftrair 
pot té aux fourches patibulaires de Montfaulcoo. 
Pai cet arrêt , Ton château de Chatillon-fur-Loing 
fut rafé r les arbres du parc coupés ; on ferma di 
fet fur le territoire de cette feigrreurie ; on croyait 
par-là rendre ce terrain ftériie , comme s'il n'y 
eût pas -eu dans ces temps déplorables affez de 
friches en France!. Un ancien préjugé fefait penfer 
que le fel ôte à la terre fa fécondité ; c'eft précifé- 
ment tout te contraire, mais Fignorance des 
hommes égalait alors- leor férocité; 
• Les enfans de Coiigm, Quoique nés du fangfe 
plus illuftre, furent déclarés roturiers, privés non- 
feulement de tous leurs *biens, mais de tous la 
droits de citoyen, et incapables de tefter. Enfin le 
parlement ordonna qu'on ferait tous les ans à Paris 
une proceflron , pour rendre grâces à dieu des 
maffacres r et pour en eélébrer la mémoire. Cette 
proceffion ne le fit point , parce que les temps 
changèrent, et cette honte fut du moins, épargnée 
à h nation. 

Par un autre arrêt dunvême jour, deux gentils- 
hommes, amis de l'amiral, Briqutmàut et C* 
vagnes, échappés aox r affaflins de la S 1 Barthe. 
lemt, furent condamnés à être- pendus comme 
eomplices de la prétendue conspiration ; ils foreot 
traînés le même jour dans un tombereau à la Grève 
t »7fcptembrei$7*. 
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vtc l'effigie de Pamiral. De Tbm aflure que le 
3Î et Catherine fe mère vinrent jouir de ce 
Dectacle à l'hôtel de ville , et qu'ils y traînèrent 
3 roi de Navarre, notre Henri IV* 

La cour avait d'abord écrit dans plufieurs» 
roviaces que les maflàcres de Paris n'avaient 
té qu'un léger tumulte excité par la confpira» 
on de L'amiral. Mais par un fecond courrier , on 
nvoya dans toutes les provinces un ordre exprès 
e traiter lesproteftans comme on les avait traités* 
Paris. 

Les peuples de Lyon et de Bordeaux furent ceux 
ui imitèrent la foreur des Parifiens avec le plus de 
arbarie. Un jéfuite nommé Edmond Ogier excitais.. 
: peuple de Bordeaux au carnage, un crucifix à 
1 main. Il mena lui-même lefraiTaffins chez deux 
onfeiUers au parlement dont il croyait avoir à fe 
laindre, et qu'il fit égorger fous fes yeux. (a> 

Le cardinal de Lorraine était alors à Rome- 
a ;our lui dépécha un gentilhomme pour lui 
Drter ces nouvelles» Le cardinal lui fit fur le 
ïamp préfent de mille écu* d r or. Le pape 
Wégoire Xlll fit incontinent tirer le canon du 
lâteau S* Ange \ on alluma le fofr des feux de 
ie dans toute la ville de Rome,, Le lendemain % 

pape accompagné de tous les cardinaux alla; 
ndre grâces à dieu dans Téglife de S c Marc et 
ins celle de S* Louis , il y marcha à pied en 
oceffion; TambaiTadeur de l'empereur lui por« 
it la queue , le cardinal de Lorraine dit la meflt^ . 
1 frappa des médailles fur cet événement , ( j'çit 

( a ) Ils fe nommaient Guilloçhc et Serin. v ». 
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aï eu une entre les mains) on fit faire un grar: 
tableau dans lequel les maflacres de la S 1 Barthéled 
étaient peints* On lit dans une banderolle , s: 
haut du tableau, ces mots: pontife* Coligm 
necem probat. 

Charles IX ne for vécut {Mis long-temps à ce? 
horreurs. Il vit que pour comble de malheurs, elle 
avaient été inutiles. Les proteftans de fon royaux 
n'ayant plus d'autre reflburce que de vendre chert 
ment leur vie , furent encouragés par leur défefpoi: 
L'atrocité de la S 1 Barthélemi fit horreur à ungran: 
nombre de catholiques qui , ne pouvant croirt 
qu'une religion fi fanguinaire pût être la véritable, 
embraffèrent la proteftante. 

Charles lX y dévoré de remords et d'inqtriétufe; 
tomba dans une maladie mortelle. Son feç 
s'alluma et fe corrompit , il lui fortait quelqtfr 
fois par les pores ; le fommeil le fuyait , et qaa::. 
il goûtait un moment de repos , il croyait vc: 
les fpectres de fes fujets égorgés par fes ordres • 
il fe réveillait avec des cris affreux ; tout trec* 
de fon propre fang , effrayé de celui qu'il atf 
répandu , n'ayant pour confolatron que fa noff- 
rice, etluidifent, avec des fanglots : Ab!r>» 
nourrice y que de fang! que de meurtres ! que* 
je fait / je fuis perdu. 

f II mourut n'ayant pas encore vingt-quatre ans. 
Le préfident Hénàut a remarqué que le jour i' 
fes obfèques à S c Denis, le parlement étant* 
table envoya un huiflier commander au grar: 
aumônier Amyot de venir lui dire grâces , coiee: 

t 30 mai 1574* 
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*u roi de France. On croit bien que ,1e grand 
aumônier refufa de venir à cette cérémonie» - 

CHAPITRE XXIX. 

Seconder igence de Catherine deMédicis. Premiers 
Etats de Bloh. Empoisonnement de Henri dp 
Condé. Lettre de Henri IF, etc. 

!• HAJtLts ix , douze jours ayant fa mort, fet> 

tant & fin approcher , remit le gouvernement entre 

les mains te Catherine fa mère, le 18 mai. Le 

lendemain on dreflà les patentes qui la déclaraient 

régente jufqu'à l'arrivée de fon frère Henri, qui 

était alors en Pologne. Ces patentes ne furent en- 

! regiftrées au parlement de Paris que le ; juin* 

' L'acte porte : Qtie la reine a bien voulu accepter 

\ la régence aux inflant es prières du duc d? Alençon, 

du roi de Navarre , du cardinal de Bourbon , et 

des préfidens et cenfeillers à ce députés. Ce fut 

alors feulement qu'elle prit le titre de roinerégent& 

Henri III , roi de Pologne, s'échappa bientôt 

de VarCbvie , pour venir tenir d'une main faible , 

quoique fenguinaire , les rênes du plus malheureux 

Etat , et du plus mauvais gouvernement qui fût 

alors au monde. » 

Le duc Henri de Guîfe 9 futnommé le Balafréi 

prit la place de François fon pêne , et fon frère 

Louis , cardinal , celle du cardinal de Lorr^inéi, 

Tous deux fe mirent à la tête de l'ancien parti,' 

toujours oppoft aux princes de la maifon de 

Bourbon. 

Le cardinal de Lorraine avait imaginé le projet 
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Y examen d'urje hiftoîre de Êenri IV affez inco«- 
nue, compofée par un écrivain nommé M. de Bury ; 
mais l'auteur de l'examen fe trompe. Il eft très- 
feux , et il n'eft pas poffible que les états généraux 
aient ordonné à leurs députés de dire au r.oi que 
les parlemens font des états généraux. L'inftruç- 
tion porte ces propres paroles: Il faut que tous 
efdits foient vérifiés et comme contrôlés et court 
de parlement, lej quelles combien qtf elles m 
foient qu'une forme des trois états y raccourcie 
au petit pied, ont pouvoir de fufpendre , 
modifier et re/ufer Ufdits édits, (ç) Voyez 

' «) On commençait alors en Europe à s'apercevoir que les 
Hommes raient des droits antérieurs et fopérieurs à tontes 
Jes lois paiitives. A la vérité., au lien de chercher ces droits 
.dans la nature, on les cherchait dans la bible» dans. la mytho- 
logie, dans les lois des républiques grecques , dans tes cos- 
tumes dès-peuples barbares. La fcience retardait les progrès 
delà raifon. Cependant on fcntit aux états d* filou que le 
roi., n'étant pas obligé d'ai&rabler les états généraux à des 
époques fixes, et conservant dans l'intervalle le pouvoir de 
taire des lots , il devenait ablblu, à moins que les états ne 
tiDffuaflTent à des corps perpétuels le droit de refafer oo 
4e modifier les éJits. On tboi(itle&<cojps qui * compofésdc 
ftigneurs, de prêtres et de gradués, étaient une imagées 
raccourci des trois états dn royaume. Si les parlemens op- 
pofaient de la réfiftairceà des édits juftes et utiles àJanattoa, 
Je roi pouvait appeler de leur refus aux états généras s. Ou 
eft trop éclairé maintenant nour ne pas voir que ce fyftèm* 
ites états de Blois n'était propre qu'à faire de la France une 
ariftocratie» gouvernement toujours d'autant plus tyrau- 
siçue, que les membres de Tariftocratie font moins cou- 
Çdérables par eux-mêmes. II était plus (impie, de rendre les 
états généraux périodiques, et de ne regarder comme loi 
que ce qui (erait adopté par eux. Si le. duc de Guifi eût 
voulu le bien de l'Etat, il eût pu faire ce changement, 
mais il ne voulait qu'avilir Henri 111 1 et flatter le parle- 
ment dont il croyait avoir befein.' 

les 
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les mémoires deNevers, page 44.9 du premier 
volume. Ainfi les premiers états de Blois ont dit à 
peu près le contraire de ce qu\>n veut leur faire 
dire. Il faut, en critiquant une hiftoire, citer jufte, 
et fe mettre foi-même à l'abri de la critique : il 
faut fur-tout cônfidérer que c'était alors un temps 
de troubles et de factions. 

Le roi, qui dans la décadence de fes affaires fe 
confoîait par les plaifit s , permit à des comédiens 
italiens , dont la troupe fe nommait Li 6e/qfi 9 
d'ouvrir un théâtre à l'hôtel de Bourbon. Le parle- 
ment leur en fit défenfe fous peine de dix mille 
livres d'amerîde. Ils jouèferit malgré l'arrêt du 
parlement f, avec un concours prodigieux. On ne 
payait que quatre fois par place. Un fait fi petit 
ferait indigne de l'hiftoire , s'il ne ferv&it à prou- 
ver qu'alors l'influence de la Cotrr de Rome avait 
mis la langue italienne à la mode dans Paris ; que 
l'argent y était extrêmement rare , et que la ; 
fîmplè volonté du foi ftfffifàit pour Tendre un 
arrêt du parlement inutile. 
* Henri III jouait alors une autre comédie. H' 
s'était enrôlé dans là confrérie des flagellatis. Or* 
né peut mieux faire que de rapporter les paroler 
HiAuguJie de Thou. * Ces périitens , dit-il , ont 
» donné un fens détourné à ce paffage des pfeau- 
finies, ou David Ht qiu'il éft fournis aux fléaux de 
33 la colère du Seigneur, quoniarn ego infiageM 
yyparatus Jum\ et dans leur mafcasade > ifs 
33*rtteient fe fooettant par les rues. " 

Le parlement ne rendit point d'arrêt contre cet 

+ En avril 1*77» 

T. j 4. Hift. du Pari, de Paris. T.I. M 
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abus dangereux, autorifé malheureufement par le 
roi même. Le cardinal de Lorraine , qui avait 
affilié comme lui, pieds nuds , à la première pro- 
ceffion des flagellans, en 1 5 74, en avait remporté 
une maladie qui l'avait mis au tombeau. Le roi fe 
Crut obligé de donner cette farce au peuple pour 
impofer filence à la ligue qui commençait à fe 
fermer , et au peuple qui le croyait protecteur 
fecret des hérétiques; mais comme il mêlait à 
cette dévotion ridicule des débauches honteufes % 
trop connues, il fe rendit méprifable au peuple 
même qu'il voulait féduire. Il crut , lorfque la 
lieue éclata, qu'il la contiendrait en fe mettant 
lui-même à la tête ; mais il ne vit pas que c'était 
la confirmer folennellernent , et lui donner des 
armes contre lui-même. Toutes ces démarches, 
fervirent à creufer fon précipice: la ligue l'obli- 
gea à tourner contre Henri de Navarreles armes 
qu'il aurait voulu employer contr'elle. 

Ce fut pendant cette guerre, et après la bataille 
de Coutras, que le prince Henri de Condi mourut 
empoifonné à 5 e Jean d'Àngeli, en Saintonge f. Il 
faut voir, fur cet empoiibnnement avéré, la lettre 
de Henri IV à la comteffe de Grammont, Cori- 
fande d'Audouin ; c'eft un des monumens les plus 
précieux de ces temps horribles. (*) 
. le grand-prévôt de S* Jean d'Angeli fit tirer à 
quatre chevaux le nommé Anceiin Brillant, (**) 

1 5 narsitfft. 

(*} Les lettres de Henri IV Sut «et événement fe tfooveot 
ft la fin de VHiftoirc générale. 
{**) Ceft ainfi 9«e le nomme Henri IV dans (à lettre. 
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ancien avocat au parlement de Bordeaux , et 
maître d'hôtel ou contrôleur du prince, convaincu 
devoir fourni le poifon. On exécuta en effigie . 
BelcafteJ, page de la piinceiTe de Qondé\ on mit. 
enprifon la princefle elle-même , elle eh appela à 
la cour des pairs. Elle fut long-temps prifonnière, 
et ce ne fut que fous le règne de Henri IV que le 
parlement, fans être affifté d'aucun pair, la déclara . 
innocente. 

CHAPITRE XXX. 

AJfajpnat des Guifes* Procès criminel commencé 
contre le roi Henri 1IL 

JL/E 9 mai 1 5 88 fut la journée qu'on nomme des 
barricades , qui eut de fi étranges fuites. Le duc 
de Guife était arrivé dans Paris rnalgré les ordres 
du roi en prétextant qu'il ne les avait pas reçus, 
Henri 111, dont les gardes avaient été déformés 
et arrêtés, fortit de Paris, et alla tenir les féconds 
états de Blois. Il n'y eut aucun député du parle- 
ment de Paris ; prefque tout ce qui compofatt les 
états était attaché aux Guifes. 

Le roi fut d'abord obligé de renouveler le fer- 
ment d'union de la fainte ligue , trifte cérémonie 
dont il s'était lui-même impofé la néceflité. Cette, 
démarche enhardit le clergé à demander tout ' 
d'une voix que Henri de Havane fût déclaré ex- 
dus de tout droit à la couronne. Il fut fécondé par 
le corps de la nobleffe , et par celui du tiers état. 

L'archevêque i'Ïjnbnm } GmDawned'4lven£on % ' 

M % 
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fuivi de douze députés de chaque ordre , vint 
fupplier le roi de confirmer leur réfolution. Cet 
attentat contre la loi fondamentale du royaume 
était encore plus folennel que le jugement rendu 
contre le roi Charles Vll r puifqu'il était fait 
par ceux qui repréfentaient le royaume entiet ; 
mais Henri III commençait déjà à rouler dans 
fon efprit un autre attentat tout différent. 

Il voyait le duc et le cardinal de Guife maîtres 
de la délibération des états ; on le forçait à faire 
la guerre à Henri de Navarre, et on lui refufait de 
l'argent pour la foutenir. Il réfolut la mort de ces 
deux frères. Le maréchal ŒAumont lui Confeilla 
de les mettre entre les mains de la juftice , et de 
les faire punir comme criminels de lèfe-majefté.Ce 
parti eût été le plus jufte et le plus noble , mais 
il était impoflible. Une grande partie des pairs et 
des officiers du parlement étaient de la ligue. On 
n'aurait pu d'ailleurs rien prouver contre le duc, 
déclaré par le roi même général de la fainte union. 
Il s'était conduit avec tant d'art à la journée des 
barricades , qu'il avait paru réprimer le peuple an 
lieu de l'exciter à la révolte. De plus, le roi avait 
donné une amniftie folennelle , et avait juré fur 
lé faint-facrement d'oublier le paffé. 

Enfin , dans l'état des chofes , au milieu des 
fuperftitions qui régnaient , les juges féculiers 
n'auraient pas ofé condamner à la mort le cardi- 
nal de Guife. Rome , encore toute-puiffante par 
les préjugés des peuples, donnait à un cardinal le 
droit d'être criminel de lèfe-majefté impuné- 
ment , et il eût été plus difficile , même félon les 
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lois, de prouver les délits du cardinal que ceux 
iiu duc fon frère. 

Henri III fit aflàflîner le duc par neuf de fes 
gentilshommes , de ceux qu'on nommait les qua- 
rante-cinq. Il fallut préparer cette vengeance par 
beaucoup de perfidie ; elle ne pouvait s'exécuter 
autrement Le duc de Guife fut tué dans l'apparte- 
ment du roi ; mais cette troupe des quarante-cinq, 
qui avait trempé fes mains dans le fang de leur 
général , n'ofa pas fe charger du meurtre d'un prê- 
tre. On trouva quatre malheureux foldats moins 
fcrupuleux, qui le tuèrent à coups de hallebardes. 

Ce double affaffinat fefait efpérer au roi que te 
ligue confternée ferait bientôt dîffipée; mais il 
s'aperqut qu'il n'avait commis qu'une atrocité 
imprudente. Le duc de Mayenne , frère des deux 
princes égorgés, arma pour venger leur mort. Le 
pape Sixte-Quint excommunia Henri III* Paris 
tout entier fe fouleva , et courut aux armes. 

Le véridique de Tbou nous inftruit que Henri de < 
Navarre, ce même Henri IF dont la mémoire nous f * 
eft fi chère , avait toujours rejeté avec horreur. les 
offires, que plufieurs gentilshommes de fort parti lui*' 
avaient'faites , d'aflaffmer Henri de Guife. Cepen- * 
dânt il avait plus à fé plaindre du duc de Guife ' 
que Henri III. C'était à lui' précifément que 
Guife en voulait; c'était lui que Guife avait fait' 
déclarer par les états indigne de rVoffédef jamais 
la couronne de France ; c'était lui que la factjtm ' 
de Guife avait fait profcrîre à Rome , par une - 
bulle où il était appelé génération bâtarde etdétef- 
table de la Maifon de Bourbon ; c'était lut qu'en 
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AVERTISSEMENT AU PROCÈS.. 

" Messieurs les députés du royaume de 
» France, demandeurs félon l'exploit et libelle 
33 de Monfîeur Pierre Dufour l'évêque , en date 
9) du 12 janvier i?89» d'une part, et le peuple 
33 et conforts auffi joints, demandeurs d'une part, 
33 contre Henri de Valois , au nom et en qualité 
„. qu'il procède , défendeur d'autre part ; difent 
» par- devant vous Meflieurs les officiers et con- 
,3 feillers de la couronne de France 9 tenans la 
33 cour de parlementa Paris, que pour les caufes, 
yy raifons et moyens ci-après déduits* 

,, Ledit Henri de. Valois pont raifon de meurtre 
yy et aftafOnat, commis es illuftriffimes perfonncs 
n de Meilleurs le . duc et cardinal de Guifi , à 
» faire amende honorable > nttd en chemife , la 
33 tête nue et pieds nuds , la corde au col , affilié 
33. de l'exécuteur de la haute juftice , tenant en fa 
33 main une torche ardente de trente livres ; le» 
33 quel dira et déclarera à l'affetnblée des états, 
yy les deux- genonx en terre , qu'à tort et fans canfe v 
yy. il a commis ou fait commettre ledit afTaffiaat 
33 aux deffus dits duc et cardinal de Guife, duquel 
33 il demandera pardon à DIE y » à la juftice et aux 
33 états. Que dès à préfent comme criminel et 
yy tel déclaré , il fera démis et déclaré indigne 
»* de la couronne de France, renonçant à tout 
33 tel droit qu'il y pourrait prétendre , et ce 
33 pour les cas plus à plein-mentionnés et déclarés 
33 au procès , dont il le trouvera bien et duement 
a» atteint et convaincu ; outre qu'il fera banni et 

„ confiné 
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9) confiné à perpétuité au couvent et monaftère 
w des hlérony mites aflis près du bois de Vinccn- 
j3 nés, pour là jeûner au pain et à l'eau le rçfte de 
yy fes jours. Enfemble condamné aux dépens, et à* 
n ces fins difent, etc. par ces moyens et autres 
u que la cour de grâce pourra trop mieux fup- 
, 5 pléer ; concluent les demandeurs avec dépens. 
y> Pour l'abfence de l'avocat, figné, Gbicot". 

Cette pièce eft plus que fufpecte. Bayte y eqla, 
citant à l'article Renri de Guife % aurait dû, ce 

i me fenible , faire réflexion qu'elle n'eff point tirée 
des regiftres du parlement, qu'elle n'eft point 

i fignée d T un avocat , qu'on la fuppofe fignée par 
Chicot^ c'eft le même nom que celui du fou du roi. 
U n'y eft point fait mention de la mère et de la, 
veuve des princes aflaflînés. Il n'était point d'ufage 
de fpédfier au parlement les peines que la juftice 
peut infliger contre un coupable. Enfin cette requê- 

| te doit être plutôt confidérée comme un libelle du 
temps , que comme une pièce judiciaire. Elle fert 

i feulement à faiîe voir quel était l'emportement 
des efprits dans ces temps déplorables (6). 

(6) Cette dernière pièce nous paraît une plaifanterit 

contre fes ligueurs. Les proteftans , prefque toujours 

privés en France de ta liberté de fe défendre , firent an 

1 grand ufage de ces pièces fuppofées, dont perfonne n'a 

* été ia dupe lorfqiTelles ont paru, mais dont plufieurs 
ont été recueillies depuis comme des pièces authentiques. 

1 » Le* "deux autres pièces n'qut rien qui doive en faire fou p. 

M çonner la vérité Le duc de Guife avait éié.ifTtfiiné. N'eût-il 

été qu'un fknple citoyen, le parlement devait faire le pro- 
cès aux meurtriers L'or tire du roi ue devait pas les mettre 

* . à l'abri de la condamnation *). Ainfi le premier arrêt 
$ (*) H rfôzîftait mime aucune preuve légale quel* roi eût 
£ donné tordre d'ftfftflîtur le diu de Guife. » 

i T. } 4. Hift. du Pari, de Paris. T. I. N 
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CHAPITRE XXXI. 

Parlement traîné à la Baftille far les factieux. 
Décret de la Sorbonne contre Henri III. 
Meurtre de ce monarque* 



ex 



"n peut avec jufte raifon ne pas regarder coi» 
me le parlement de Paris celui qui Oégeait alors 
dans cette ville. C'eft ici qu'il faut foigneufement 
obferver les dates. Le duc de Guife avait été 
affaflfcié le vendredi 2) décembre iç8S, et le 
cardinal le 24. 

La ligue était à Paris toute-puiffante; la faction 
nommée des feize, compofée de bourgeois ec 
vendue à l'Efpagne et au pape , était maîtrefle de 
!* ville. 

Le lundi 16 Janvier î*89i Jean le Clerc dit 
Bujfy, autrefois procureur au parlement, et devenu 
gouverneur de la Baftille , fe tranfporta à la grand*- 
Chambre, fuivi de cinquante fatellites couverts âe 
cukafies et le piftoletà la main; il ordonna an pre- 
mier préfident de Harlay , aux préfidens de Iton 
et Potbier de le fuivre. Il alla ainfi de chambre en 
chambre fe faifir des magiftrats qu'il foupqonnait 
être attachés au roi. Ils furent conduits à la baftille 

Ifeft qu'un acte de j office et de courage. Le fecood m pour 
«ibjet la défenfe des lois du royaume ec âts droit! du parle- 
suent La dncheffe de C/èves demandait que l'on ooarrnMt 
Ceux qui avaient expédié et délivré U eommfjjton, ce qui était 
inculper les officiers de 1a chancellerie, et le fec ré faire d'état 
qui avait (igné cette commifliou. Le parlement eut la UficOe 
de m point faire droit fur cette partie de U requête. 
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m nombre de cinquante , à travers tteux haies" 
de bourgeois. 

Quelques membres de la chambre des comptes* 

1 du grand-confeil et de la cour des aides furent mis 

* dans d'autres prifons. 

Le parlement écart alors compofé d'environ cenfc 
quatre-vingts membres. Il y en eut cent vingt fix 

, qui firent 'ferment fur le crucifix de ne jamais fé 

, départir de la ligue 9 et de poutfuivre la vengeance 
de la mort du duc et du cardinal dè'Ouife, con- 
tre les auteur et les complices. Lès greffier; , tes 
avocats., les procureurs , les -notaires firent l€ 
même ferment au nombre de trois cents vingt-fix. 
Le mardi 17 janvier, qui était le lendemain de 
Femprifonnement des cinquante magîftrats , le 
parlement tint fes féances comme à l'ordinaire» 
L'audience fat tenue par" le préfident Barnabe 
Brijfon qui accepta ce dangereux pofte. Il crut fe 
préparer une reflburce contre l'indignation du roi , 
en proteftant féerctement' par-devant les notaires 
Luçon et le Nvtr % que c'était malgré lui qu'il 
préfidait à ce parlement, et qu'il cédait à la vio. 

, lence : proteftation qui fert rarement d'exeufe , et 
qui ne décèle qu'un efprit faible. 

Le premier préfident Achille de Harlay 9 plus 
courageux, aima mieux relier à la Baftille que de 

trahir fon roi et £a conscience (7). Briffon crut 

t 

' (7) M. de Voltaire, dans la Henrialde, dit, en parlant, 

' UHatfry; 

t ,. H k préfente ans feite , il demande des Fers , > 

\ vf Dn iront dont il aurait condamné ces pervers. 

0tf«t«SJie fiant point une exagération poétique ; Us rendent 

N Z 
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ménager le* deux partis, et fut bientôt la victime 
de fa politique malheureufe. 

Ce fut dans ce même mois, de janvier que .la 
Sorbonne , s'étant aflcmbïée ex traordin ai rement 
au nombre de foixante et dix docteurs, déclara 
que le peuple était libre, dq ferment de fidélité 
prêté ay roi f populus bujus regni Jblutus eft et 
libérât us àfaçramento fidelitatis, etc. Un tel acte 
n'aurait été dans d'autres temps qu'un crime de 
lèfe-majefté au premier ch^f ; mais alors c'était un 
a^rrêt d'une cour fouverajne.deconfcience, arrêt 
qui , favorifant ropinipn publique, était exécuté 
avec zèle, (g) 

. Le jeudi 26 janvier, le héraut Auvergne, 
çnvoyé de la part du roi, fe préfenta aux porte*. </* 
Paris pour interdire le parlement et les autres cour* 
fupérijeures. On le mit en prifon, il fut menacé de 
la corde! et renvoyé (ans réponfe. Le roi avait 
indiqué que fon parlement fe tiendrait à Tours , 
comme Çbaxles VU avait tenu le fien à Poitiers; 
mais il ne rçuffit pas mieux que Charles. VIL Ii 
créa quelques confeillers nouveaux. ; ceux qui 
pouvaient lui être affectionnés dans le parlement 

exactement ce qu'on trouve dans les mémoire» du tempe 
C'eft ce mtme Harlay qù , lorfque le duc de Guife rojdot 
Ini faire une grande apologie de fa conduite dan» la journée 
des barricades, lui dit pour toute réponfe: Mon/leur % c'eft 
grande pitié quand te vàUt chaffe le maître de la maifon* • 

Il était peu riche ; le roi lui avajt donné un terrain ppsr 
Mtïr une maifon. Ayant été obligé quelque temps ap~è| 
de s'oppo&r à un édit qu'il croyait iojufte. il renvoya le 
brevet de ce don. Le roi refufa de l'accepter. Il mourut 
£dus Louis XUïy âgé d'environ quatre. vingts* ans. 

,(8) Ce décret de la Sorbonne fe ttotfveinJ£ri earaùer 
Au» les potes fç la JJenriade. . 
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ie Paris n'eurent pas la liberté d&Iler VTour«t r 
c€« cette cour continua fes fonctions fans difficulté. 

Le 13 mars 15 89) le duc de Mayenne prêta 
dans* la grand'cnambre le ferment de lieutenant- 
général de 'l'Etat royal et Couronne de France. 
Le préfident Briffon lifait le ferment , et le duc 
de Mayenne répétait mot à mot après lui* 
. ] Le même éfprit de fedîlion avait gagné prefque 
toutes les villes du royaume. La* populace de Tou- 
loufe égorgea le premièV préfident Duratiti et l'a- 
vocat- générai Raffis , deux magiftrats connus par 
leur fidélité pour le roi , et par l'intégrité de leur 
vie. On pendit le cadavre de Duranti à unepo- 
-tènce. Les autres membres du parlement de Tou- 
loufe dont deux conseillers , cotonne fe remarque 
de Tlwu % avaient kenïàins enoore teintes du fang 
de leur premier préfident, embraffèrent<le parti 
de la ligue. Henri III fut pondu en effigie dans 
là place publique par le peuple furieux. On ven- 
dait une mauvaife eftampe de lui , et on criait :. 
à cinq Jbks notre tyran. 

Henri lii, qui s'était attiré tant de malheurs 
pour n'avoir pas voulu s'unir avee Henri de Na- 
varre, et pour s'être imaginé qu'il pourrait triom- 
pher à la fois de la ligue et de ce brave prince , 
fat enfin obligé d'avoir recours à lui. Les deux 
fois joignirent leurs armées et vinrent fe camper 
à S 1 Cloud , devant Paris. La duchefle de Mont- 
finfier, fomr du duc de Guîfe et du» cardinal de 
Lorraine, animait avec fureur les parifiens à fou- 
tenir toutes les horreurs du fiége. 

Il eft rapporté dans le journal de Rtotri III 
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que le roi lui fit dire qr/il la ferait brôler vire : i 
quoi elle répondit: Le feu efi^oùr dexfodomitts 
tel* que lui. 

Trois jours après ce difeours, te moine Jacques 
Clément jacobin , que le préfident de Tbou ne 
fait âgé que de vingt-deux ans, aflàffina Henri UI 
dans S' Cloud. . 

- On trouve, dans les mémoires de ce temps-Iâ 
que la Guette, procureur-général, qui avait trouvé 
le moyen de s'évader de Paris, et qui malheureu- 
sement préfenta lui-même le moine au roi, ne fut 
point appelé pour faire le procès au cadavre du 
meurtrier , tué de plufieurs coups de larnam des 
gardes , immédiatement aptes avoir commis fort 
crime. Il dépofa comme un autre dans le procès 
criminel fait au cadavre par le marquis de Riche* 
lieu, grand-prévôt de France, et ce fut Henri IV 
qui porta lui-même l'arrêt t,- et condamna le 
corps du moine à être écartelé et brûlé. Le même 
prince condamna deux jours après un cordelier, 
nommé Jean le Roi, à être jçcé vivant dans un 
fac au fond de la Seine-, jpour avoir tué un de fes 
ferviteurs. 

.. A; l'égard du moine Jacques Clément , il avait 
été incité à ce parricide par Ton prieur , nommé 
Sourgoing , et par la ducheiTe de Mantpûnjwr. 
les mémoires du temps difent que cett&princefle 
t'était abandonnée à lui pour le mieux encoura, 
ger ; mais ce fait eit bien douteux. Jacques Clé- 
ment n'eut pas le temps de s'en vanter, et fans 
doute la princeffe n'en fit pas l'aveu ; il faut s'en 
tenir aux faits publics et confiâtes. . 

t M89. 
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CHAPITRE XXXI L 

jîrrêss de plufieurs parlement, après la mort de 
Henri III. Le premier prèfident Brijfon pendu 
\ far la faction des Seize* 

JlVpres la mort de Henri III , H ne parut pas 
que Henri IV dût être jamais roi de France. Plu» 
fleurs feigneurs catholiques l'abandonnèrent , 
fous prétexte qu'il était hérétique ; mais dans le 
deflein réel de démembrer le royaume , et d'en 
iaifir quelques ruines. Les prédicateurs remer- 
cièrent dieu, dans Parts , de la mort de Henri 
de Valois. 

t Dès le 7 août, le duc de Mayenne fit publier 
dans le parlement, et enregiftrer un cdit par 
Jtquel on reconnaîtrait pour roi le cardinal- Char- 
les de Bourbon y qu'on nomma Charles X. On fit 
frapper de la monnaie en fan nom. Ce Charles X 
«tait un vieillard peu capable d'un rôle qu'on lui 
fefatt jouer, et qui de plus était alors prifonnier 
t Etat à Chinon. Henri IV avait été obligé de 
s'affurer de fa perfonne, et la ligue ne le regardait 
que comme un fantôme , au nom duquel elle s'ar* 
logeait la fuprême pui (Tance. 

Le parlement de Bordeaux ne reconnut, ni 
Henri 1 f, ni Char/es X\ mais celui de Touloufc 
donna un étonnant exemple : voici comme il 
s'exprima , le %% août 1 $89- 

u La cour, toutes les chambres aftemblées» 
jy avertie de la miraculeufe, épouvantable et far*. 

t 1S89. 
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n glante mort de Henri III, advenue le premier 
,3 de ce mois , a exhorté et exhorte tous les évê- 
35 ques et .parleurs... défaire, chacun en leurs 
3, églifes, rendre grâces à DIEU de la faveur quil 
33 nops a. faite de la délivrance de la ville de 
33 Paris et autres villes du royaume , a ordonné 
33 et ordonne que tous les ans, le premier d'août, 
.33 Ton fera procefiibn et prières publiques , en 
33 reconnai fiance des bénéfices qu'il nous a fait 
33 ledit jour. " 

* Cet étrange arrêt ajoutait défer*fe,fous peine de 
mort, de reconnaître Henri de Bourbon, foi difant 
roi de Navarre , et enjoignait d'obferver exacte- 
ment la bulle d'excommunication lancée contre ce 
prince par le pape Sixte- Quint , en vertu de la- 
quelle bulle, la cour le déclare une féconde fois uv 
jdigne et incapable de fuccéder à la couronne de 
France, comme atteint et convaincu de plufieuri 
crimes notoires , mentionnés dans ledit arrêt. 

C'cft ainfi qu'on foulait aux pieds toutes les 
lois divines et humaines, fous le nom de la juftice 
et de la religion. 

• Tandis que Henri I V, à peine à la tête de trois 
mille hommes , battait au combat d'Arqués, près ' 
de Dieppe, le duc de Mayenne qui en avait envi- 
ron dix mille , tandis que. nuit et jour fous les ar- 
mes , il regagnait unepaitie de fon royaume par 
fa valeur et par celle de la nobleffe attachée à la 
fortune, le cordeUer Perreti, devenu pape fous le 
nom de Sixte F, envoyait un légat à Parir, et lui 
donnait une jurifdiction entière fur les isiques, 
dans prefque tous les cas qui font effentielie- 
ment de la jurifdiction royale. Ce iég.t était le 
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cardinal Cafetan, de la même maifon que -ce 
Boniface VIII , dont la mémoire était encore fi 
odieufe en France. Ses lettres de créance et les 
provisions de fa jurifdiction fuprêrae fuient enre- 
gîftrées fans difficulté au parlement de Paris ^ 
à la requête du procureur-général f. 
•' Dans le même temps , la Soi bonne continuait 
à feeonder cette démence, autant qu'il était élu 
elle. Elle déclarait férieufement ff que le pape 
eft en droit d'excommunier et de dépofer les rois^ 
qu'il n'était pas même permis de traiter avec 
Henri de Béant , hérétique et relaps ; que ceux 
qui le recbnnaiflatent pour roi étaient en péché- 
mortel ; et elle attirait, au nom de la S te Trinité , 
que quiconque of ait parler de paix était défobéif- 
fant êïféglift notre 8" M ire, et en devait être re- 
tranché , comme un membre pourri et gangrené. 

Le ç mars de la même année , lé parlement fit 
publier un nouvel arrêt, par lequel il était défen- 
du, Ions peine de mort, d'avoir la moindre corref- 
pondance avec Henri IV, et ordonné de recon- 
naître le fantôme Charles -Y pour roi * et le due 
de Mayenne lieutenant. général de l'Etat royal, 
pouc maître. 

Henri J F répondait aux parletnens et à la Sor- 
borme , en gagnant la bataille d'Ivry. Le cardi- 
nal de Bourbon, Charles X ftt, reconnu roi dans 
Paris et dans une partie de la France , mourut 
tttt au château de Chàtenai en Poitou , où 
Henri. IV l'avait fait transférer. La ligue ne 

f 20 février 1*90. ff 10 février. 

itt 14 mare isso. trtt 10 maiV 
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s'occupa qu'à faire aire un nouveau roi. L'inten- 
tion de Philippe II était de donner le royaume 
deFrance à fa fille, Claire EugénUjçA devait épou» 
fer le duc de Guife, fils du Wa/rV affalfiné h Blois. 
On fefait toujours rendre des arrêts par le par- 
lement , et ce qu'on appelle des décréta par la 
Sorbonne. Celle-ci, par fon décret du 7 maii s 90, 
promettait la couronne du martyre à quiconque 
avait le bonheur de mourir en combattant contre 
Henri IV. . • 

. + Ce fut en vertu de ce décret que fe fit cette 
feraeufe proceflion de la ligue , en préfence do 
cardinal Çajetan , légat du pape , de plofienrs 
évêques italiens et du jéfuite BeBarmin, depuis 
cardinal , qui tous avaient fuivi le légat. 

L evêque de Senlis Guillaume Rofe, était i 
la tête, portant un crucifix d'une main , et une 
hallebarde de l'autre. Après lui venait le prieur 
des chartreux , fuivi de tous fes moines, l'habit 
rctrouffé , le capuchon abattu, un cafque en tête. 
Les quatre ordres mendians, les minimes, les 
capucins marchaient dans le même équipage, 
portant tous de vieux moufquett avec un air me- 
jiaqant, les yeux enflammés, en grinçant les 
dents, comme le dit le préfident de Tbtm. 
- Le curé de S t Came ferait l'office de fergcnt, il 
ordonnait la marche , les haltes, les falves de 
moufqueterie. Les moines défilant devant le cocb* 
du légat, l'un d'eux tua fon aumônier d'un coup de 
fafiJ chargé à balle. Cet accident ne troubla point 
la cérémonie. De Thon rapporte que les moines 

t S ?uin. 
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prièrent que cet aumônier était faujé v puifquHl 
«tait mort., dans une fx fainte cérémonie , et le 
peuple ne prit feulement pas garde à la mort de 
1 l'aumônier. 

1 Cependant « on pendait fans miséricorde tous 

i jeeux qui parlaient de traiter avec le roi. Ce prince, 
I victorieux à Ivry , était déjà devant les portes de 
i Saris avec des troupes plus formidables que la 
[ pnoceflion des moines. 

t II fit préparer une efealade du c6té du feu» 
èourg Si Jacques pendant une nuit fort fombre* 
Cette entreprife allait réuffir. Qui croirait qu'un 
libraire ,. un avocat et un jéfuite empêchèrent 
Henri IV de fe rendre maître de fa capitale? Le 
jéfuite, d'une vieille hache, coupa la main d'un 
foldat qui avait déjà le poignet appuyé fur, la 
muraille ; on jeta de la paille allumée dans le 
foffé où les royaliftes étaient defeendus , l'alarme 
, foedonné par-tout, et Henri IV fut obligeai* 
fe retirer. 

. La guerre continua de tous côtés. Les parifiens 
^doublaient tous les jours leur ferment de ne 
, point reconnaître le roi. 

•Le nouveau pape , Grégoire XIV , envoyait 
des troupes au fecoursde la ligue ; il fournirait 
aux factieux de Paris quinze mille livres par mois 
du tréfor que Sixte V avait amafle. Ces troupes 
marchaient avec un archevêque nommé Mauucci y 
qui refait la fonction .de commiffaire-généial de 
Tannée. La ville de Verdun était fon rendez* vous. 
J Ltyéùiitcjouvevci avoue , dans fon hUioire de 
la compagnie de Jifu$ r %u$ le.fupérieui des 
f to &f t. 
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novices 4é Paris , nomme Nfgfi, ratffcmbîa tous 
les novices de Tordre, et tes nîena à "Verdun à 
Tarmée papale, dans JaqueBe ils furent incorpo- 
ras. Ce trait, qui pjsutparaître incroyable, ne 
left point après tout ce que nows avons vu. 
- Au milieu de tant d'événemenS , les uns kor- 
ribles , les autres ridicules ; la faction qu'on nom- 
5nait.de» Seize , qui avait dans Parié beaucoup 
plus d'autorité que le parlement, et qui balariçak 
même celle du duc de Mayenne , donna un Nou- 
vel exemple des excès d'atrocité où les guerres 
civiles entraînent les hommes. Ces Seize , ayant 
découvert qu'un procureur de la ville, nommé 
Brigecrdy avait envoyé une lettre à S 1 Denis, 
occupé alors par les troupes royales , le déféra- 
ient au parlement pour lui foire fon procès. Lèpre- 
tnier préfident, Barnabe Brijftyx, fauva la vie à ce 
malheureux. Les Seize fbupçonnèrent Brîjfon 
d'être , dans le cœur , du- parti du roi , et v»ici 
comme ils s'en vengèrent. 

Buffy le Clerc, gouverneur de la Baftille, celui- 
là même qui avait déjà emprtfonné une partie do 
parlement, commença d'abord par exiger un blanc 
ligné de dix des principaux factieux , en leur 
difant que c'était pour confulter h Sorbonne; 
Dès qu'il eut leur fignature , il renSpîit le papier 
d'une fentence de mort contre le premier préfi- 
dent On cpia le moment où il avait l'imprudence 
d'aller à pied dans les rues. 14 fut faifi , conduit 
au petit Châtelet ; et dès qu'il y fut entré , 
Vromi, confeiller au grand-confei! , fe pi éfenta 
k lui revêtu, d'une cotte ftarmes, te fit mettre a 
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geneux». et lui lue la.fent.enQe qui le condamnait, 
à" "être pendu pour crime.de lèfemajefté divine et s 
humaine. 

C'eft une ebofe aflez fingulière que BriJfon % 
dans ce moment terrible, fefprit encore rempli 
des formalités des lois dans lesquelles il ava't été 
élevé, demanda à être confronté avec les témoins! 
qui Taccufaientl Cromé ne lui répondit que par un 
grand éclat de rire. BriJJon eut la faiblefle de 
demander qu'on différât l'exécution jufqu'à ce 
qu'il eût fini un ouvrage de jurifprudence qu'il 
avait commencé , on rit encore davantage , et il 
fiât pendu à une poutre j\ 

Une heu e après, le lieutenant du grand-prévôt, 
nommé Cbouiflier, alla faifir dans le palais, Larcher 
çonfeUler de la grand'chambre, fous- doyen des 
confeillers, vieillard feptuagénaïre t aceufé aufli 
d etrepartifan du roi. Il fut meneau même endroit 
où ét^it le corps de Brijfon. Dès que Larcher 
aperçut ce fpeçtacle , il demanda lui-même à 
mourir , et on le pendit à la même poutre. 

Le curé de S 1 Côme , dans le même temps, fuivl 
d'une troupe de prêtres et de fuppôts de l'univer- 
fité , était allé prendre dans fon lit le concilier au 
Châteîet, Tardif, dangereufement malade, e£ 
qui venait dette (aigné; il le préfenta lui-même 
au bourreau , et le fit périr de la même manière. 

C'eft encore une des horreurs de 4a nature 
humaine, qu'il fe trouve des hommes qui raflent 
de ces exécutions , et dont le métier fuit d'arra- 
cher la vie à d'autres hommes , fans s'informer 

t 15 *ov, IS9I. 
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feulement , ni fi cette mort eft jufte, ni quel eft le 
droit de celui qui la commandé. 

Le lendemain, on expofa les trois corps dans 
la place de Grève, pendus à une potence avec des 
écriteaux qui les déclaraient traîtres, ennemis de 
DIEU et hérétiques. Le duc de Mayenne était 
alors abfent de Paris, et les Seize, qui fe croyaient 
les maitres de la ville, prirent ce temps pour écrire 
au roi d'Efpagne. Ils lui dépêchèrent le jéfuite 
Claude Mathieu pour le fupplier de leur donner 
fa fille pour reine, en la mariant au jeune duc 
de Ginfe. La lettre que Mathieu portait fut 
interceptée et portée au roi. Il ne manqua pas 
d'en faire tomber une copie entre les mains du 
duc de Mayenne; c'était le feul moyen de dïrifec 
la ligue, en femantla jaloufie entre ce duc et 
fon neveu. 

Mayenne^ arrivé à Paris, commença par ôter à 
Bujfylc Clerc fon gouvernement de la Baftille; 
il fit pendre fans forme de procès quatre des 
Cbélérats qui avaient fait mourir les magiftrafc 
Le même bourreau fervit pour eux tous , et fut 
enfuite pendu lui-même. 

Cro»ii y le plus coupable, échappa ; le parie* 
inent reprit fes fonctions ordinaires , et le pîéfi- 
dent le Maître prit la place de Brijfon , fans être 
intimidé par la cataftrophe dp fpn prédéceffeur, 
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CHAPITRE XXXIII. 

Le royaume démembré. Le feul parlement, fiant 
, auprès de Henri IV, peut montrer fa fidélitéé 

11 décrite de prife de corps le nonce du pape. 

I i ENDAtfT que le parlement de Paris était ainfi 

l tour à tour l'organe et la victime de la ligue , il 

l fout voir ce que fefaient alors les autres parlement 

du royaume. Celui de Provence avait envoyé au 

? duc de Savoie , Pbilibert-Emanucl 4 gendre de 

( Philippe 11, une députation folehneile, compofée 

de Cbaftel , évêque de Riez, du Baron d'Ampus^ 

et d'un avocat nommé Fabregucr. 

t Le duc arriva dans Aix. On lui préfenta le 
dais comme au roi , tous les membres du parle* 
ment lui baifèrent la main. Honoré du Laurent 
porta la parole pour toute la compagnie, on 1ère, 
connut pour protecteur .de la province , et on lui 
1 prêta ferment de fidélité. 

Le parlement de Grenoble était alors partagé ; 
ceirx qui étaient fidelles au roi s'étaient retirés au 
Pertois ; mais Lefdiguiites , qui fut depuis con- 
nétable, ayant pris la ville, le parlement fe réunit, 
et n'adminiftra plus la juftice qu'au nom du rot. 
1 Le parlement de Rouen fe trouvait dans une 

1 fituation toute femblàbïe à celle qu'éprouvait le 
1 parlement de Paris ; entièrement dominé par la 
faction de la ligue ,• et à la merci des troupes et 
pagnoles, il eut le malheur de rendre l'arrêt fui» 
vant , te premier janvier 1 ç 9?. 
t 14 aovembre *s*X* 
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cc Labour a fait, et Fait très expreffes inhi- 
„ bttlotls et 'défènfes à* toutes perfonnes, -de 
*, quelque état , dignité et condition qu'elles 
„ foient, fans nul excepter, de favorxfer en aucun 
„. acte et manière que ce fuit le parti de Henri dt 
„ Bourbon i mais s'en défifïer incontinent , à 
„ peine d'étrependus et étranglés. Ordonne la- 
„ dite cour que monition générale fera octroyée 
„ au procureur- général, nemine dempfo , pour 
„ informer contre ceux qui favori feront ledit 
„ Henri de Bourbon et fes adhérens.... eft or- 
„ donné que par les places publiques feront plan. 
„ tées potences , pour y pendre ceux qui feront 
„ fi malheureux que d'attenter contre leur j>atrie." 

Il n'y eu t que le parlement du jpi, féant tsunôt 
à Tours, tantôt à Châlons , qui pût donner m 
libre cours à fes fentimens patriotiques. Le pape 
.Grégoire XIV \ à fon avènement au pontificat, 
avait d'abord envoyé un nonce à la ligue pour fé- 
conder, le cardinal Cajetan , qui fefait à Paris les 
fonctions de légat. Ce nonce s'appelait Landria- 
no ; il apportait des bulles qui renouvelaient les 
excommunications et les moratoires contre Henri 
111 et Henri IV. 

Le petit parlement de Chàîons, qui n'avait pas 
même alors de prcûdent à fa tête , déploya toute 
la vigueur que les autres auraient montrée , s'ils 
avaient été ou plus, libres , ou moins féduits. h 
décréta de prife de corps Landriano , foi-dif&nt 
jionce du pape , qui avait ofé entrer dans le 
royaume uns la permifiion du roi, le fie citer trois 
jours de marché à fon de trompe , accor J a dix 

mille 
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mille livres derécompenfc à qui leftvrerait à la 
juftice , défendit aux archevêques et évêques de 
publier fes bulles fous peine d'être déclarés cri- 
minels de lèfc-majefté , et enfin appela au futur 
concile dePélection de Grégoire XIV. 

Cette démarche, qui étonna toute la France, 
était régulière et funpte. C'était en effet une in- 
fuite à toutes les lois et à la raifon humaine, qu'un 
évêque étranger ofât décider du droit des cou- 
lonrfes. La religion'qui lui fervait àe prétexte 
condamnait elle-même cette audace , et le boa 
fens en féfait fentir le ridicule ; (nais depuis 
Grégaire FI7 y l'opinion, qui fait tout, avait en* 
racine ces funeftes idées dans toutes les têtes, 
eccléfiaftiques^qui avaient verfé ce porfon dan» 
celles des peuples. L'ignorance redevait ces ma- 
ximes, la fraude les appuyait, et le fer les fou- 
tenait. Un moine fuffrfait alors parmi les catho- 
liques pour perfuader que l'apôtre Pierre , qui 
n'alla jamais à Rome, et qui ne pouvait favoir la 
kmgue latine, avait fiégé vingt-cinq ans fous Ti- 
bère et fous d'autres empereurs, dans un temps 
où le titre d'évêque n'était affecté à aucun lieu; 
et que de ce prétendu fiége ri avait tranfmis à» 
Grégoire XIV, qui vint quinze cents ans aprè» 
lui, le droit de parler en maître à tous les fouvé- 
rains et à toutes les églifes. Il fallait être ligueur 
effréné, ou imbéciile pour croire de telles fables, 
et pour fe foumettre à unetelle tyrannie. 

Il fe trouva, pour Phonneurde la France, deux 
cardinaux et huit évêques qui fécondèrent la fer- 
meté du vrai parlement , autant que le permettait 

T. H- HÛ 1 - du PurL de Paris. T. L O 
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leur caractère. Les cardinaux étaient ceux de 
Bourbon, coufin-germaindu io : . , et de Ltnoncour^ 
quoique lorrain, les prélats étaient deBeaume, 
archevêque de Bourges ; du Bec , évéque de 
Nantes ; de Tbou , évéque de Chartres ; Fumée % 
de Beau vais; Sourdis , de Maillerais; (a) 
SAngmntt , du Mans ; Claujfe , de Châlons ; 
$Aillort y de Bayeux. Leurs noms méritent d'être 
confacrés à la poftérité. 

t II» firent cnfemble un mandement à Chartres , 
adreffé k tous les catholiques du royaume. " Nous 
yy fommes informés, dirent-ils, que Grégoire XIV, 
„mal inftmit, et trompé par les artifices des 

* ennemis de l'Etat * a envoyé des bulles et des 
a monitoires pour interdire et excommunier les 
yy évéques , les princes et la noblefle , qui *t 

^font pas rebelles à leur roi après une 

n mare délibération, nous déclarons ces excom» 
51 munications nulles dans la forme et dans le 

* fond , injuftes , dictées par les ennemis de 

* la France...... fans préjudiciel à l'honneur du 

Le parlement du roi, alors feant à Tours, 
§t mieux : il fie brûler par la main du bourreau 
las bulles du pape, et déclara Grégoire % foi- 
difant pape, perturbateur du repos public, et 
complice de rafiaffinat de Henri III, puifqu il 
l'avait approuvé» 

Le parlement de Paris, defoncàté, preflepar 
les ligueurs , fit brûler l'arrêt de celui de Tours au 

(a) Etéché oui ae fnbfifte plut, et %& fol tttusftreM 
b Rochelle dès l'année 1649. 
i pâté d» 21 ft ntemfcre nsr. 
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pied du grand efcalîter , et lui donna les qualifi* 
1 cations d'exécrable et tf abominable. 
c Le parlement de Tours traita de même l'arrêt du 

parlement de Paris. Il fallait que la victoire jugeât 
* de ces difputes ; mais Henri I V\ à qui le duc de 
8 Farme avait fait lever le fiége de Paris et de Rouen* 
n'était pas encore en état d'avoir raifon. (#) 
Le premier 'préfident, Achiliesde Harlay % 
' était alors auprès du roi ; c'était lui qui Soutenait 

la dignité du parlement de Tours et de Cbilons. Il 
r - s'était enfin racheté de la prifon de la Baftiïlê , et 
'• avait trouvé lé moyen de fe rendre auprès de 
' Henri IV. Il conçut le premier l'idée de fccouer 
J enfin pour jamais le joug dû pape , et de créer uo 

patriarche. Le cardinal de Lenoncour et l'arche» 
i vêque de Bourges entraient dans ce deftein ; mais 
! il était impraticable. Il eût fallu changer tout d'un ^ 
i coup l'opinion des hommes , qui ne change qu'avec 
i le temps , ou avoir aflez de troupes , et afft* 
! d'argent pour commander à l'opinion, 
i Cependant ce parlement ftatua des reglemene 

i dignes de la liberté de Téglife gallicane. Toutes lés 

nominations du rci aux évéchés et aux abbaye» 
i devaient être confirmées par l'archevêque de fe 
1 métropole , fans recourir à une bul le du pape > tout 

le clergé conferverait Tes droits, indépendamment ' 

des ordres de Rome ; les évéques accorderaient lee 
! mêmes difpenfes que le pape. Ce règlement était 

auffi fage que hardi ; il réprimait l'ambition d'une 

( k) Daniel fopprinie c*u étrangle tous cet feitt rappertfe 
frar de Thou. Ce n'eft pas la peine d'écrire l'hiftoire de Fraast 
jour oublier des tkofes û capitales. 

O 3 
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cour étrangère , et flattait le clergé national ; et 
cependant, à peine eut- il lieu quelques mois : Péglife 
était auffi déchirée que l'Etat; la même ville était 
prife tour à tour par des catholiques et' par des 
proteftans ; Tordre et la police ne font pas le parcage 
d'une guerre civile. 

C H APITRE XXXIV. 

Etats génitaux tenus à Paris par des Ejpagnols 
et des Italiens. Le parlement Joutient la loi 
falique. Abjuration de Henri IV* 

iiu milieu de tous les reflux orageux de la for- 
tune de Henri IV \ le temps était arrivé oi 
Philippe II croyait donner un maître à la France. 
Du fond de l'Efcurial il fefait tenir les Etats géné- 
raux à Paris, convoqués par les menées de fon 
; ambafladeur et par celles du cardinal légat, plus 
encore que par les ordres du duc de Mayenne 
Paris avait une gamifon efpagnole ; Philippe pro- 
mettait une armée de vingt-quatre mille hommes, 
et beaucoup d'argent. Henri IV n'en avait point, 
et fon armée était peu confidérable. Il était 
campé à St Denis , d'où il pouvait voir arriver 
dans Paris les députés de ces JL ta ts généraux qui 
allaient donner fon patrimoine à un autre. 

t Le pape Clément VIII ; qui avait fuccédé i 
Grégoire XIV , envoya un bref au cardinal légal 
par lequel il lui o donnait de procéder à l'élec- 
tion d'un roi. Le bref ne fut enregiftré que le 

f 15 avril ?**• 
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s 8 octobre.- Le parlement de Châlons fignala fon 
zèle ordinaire contre cette infolence ; niais il ne 
décréta point de prife de corps le légat, comme 
il avait décrété Landriano. Ce titre de légat eri 
impofait encore, et il y a des préjugés quela fermeté 
la plus grande n'ofe quelquefois attaquer. 

î Cet arrêt du parlement de Chàlons fut encore 
brûlé par celui de Paris. Ces deux parlemens fe 
fefaient la guerre par leurs bourreaux , et toute 
la France en armes attendait (fuel roi les Etats 
oppoferaient au rot légitime» 
. f\ Le parlement de Paris n'eut point de féance 
dans cesEtats. Ils s'ouvrirent dans le Louvre.: On 
y voyait un Jean Boucher , curé die S r Benoît 4 
iëditieux , emporté jufqu'à la démence ; un curé 
de S* Germatn-rAuxerrois 5 un Cueilli, docteur 
de Sorbonne; mais le préfident de Neuilii, le 
préfident le Maître, et. le confeïlfcr Guillaume 
du Voir , y avaient place au nom du parlement. 
Les harangues qui furent prononcées étaient aufli 
ridicules que celles de la fatyrc m'nippée. Ce 
ridicule n'empêchait pas qu'on ne fè àifpofât à 
nommer un roi. L'or de FEfpagne et les bulles 
de Rome pouvaient beaucoup. Des troupes efpsu 
gnôles s'avançaient encore^ Le duc de Fcri* 
ambafiadeur d'Efpagne, admis dans ces états $ ~ 
y parlait comme un protecteur parle à des*peop!es 
malheureux et défimis qui ont befoin de lui; 
Enfin il déclara qu'il fallait élire l'infante d'Ef- 
pagne* et qu'on lui donnerait pdur mari le 
jeune duc de Gyife , ou le duc de Nemours 

1 14 (Uccmbxe. tt af janvier 159& • 
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de Savoie, fon frère utérin ; mais c'était fur le duc 
de Guife que le choix devait tomber. 

Trois efpagnols dominèrent dans ces états- gé- 
néraux de France, le duc de Fmo, ambafladeur 
extraordinaire, dora Diego iïlbavra, et Taxis, 
ambafladeur ordinaire , et le licencié Mendoza. 
Taxis, et Mendoza firent chacun un long dîfcours 
contre la loi falique. On l'avait déjà foulée aux 
pieds , du temps de Charles VI. Elle avait reçu 
auparavant de rudes atteintes; et fi les Efpa- 
gnols, fécondés du pape, avaient réuffi, cette loi 
n'était plus qu'une chimère , Henri IV était per- 
du ; mais heureufement le duc de Mayenne 
était auffi intéreifé que Henri IV à prévenir ce 
coup fatal. L'élection d'une reine efpagnoteie 
fefait tomber des degrés du trône où il était affii 
le premier. 11 fe voyait le fujet du jeune Guift 
ion neveu , et il n'était pas poffible qu'il confia* 
tlt à ce double affront. 

Le parlement de Parts dans cette extrémité 
fccourut à la fin Henri IV et le duc de Mayenne, 
et fauva la France. 

Le Maître, que le duc de Mayenne avait créé 
premier préfident, affembla toutes les chambres. 
On déclara la loi falique inviolable f 9 oh protefta 
de nullité contre l'élection d'un prince étranger ; 
et le préfident le Maître fut chargé de fignifier 
tel arrêt au duc de Mayenne , et de lui faire les 
représentations les plus fortes. Le duc de Mayen- 
ne les reçut avec une indignation fimulée ; car 
pouvait il être affligé que le parlement rejetât 
t 29 }ui« is»3» 
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'fine élection qui lui aurait été fon pouvoir ? Ces 
remontrances même le flattaient beaucoup. Le 
parlement lui difait avec autant d'adrefle que de 
fermeté : imitez le roi Louis XII votre hij aïeul , 
que fon amour pour la patrie a fait futnomtner 
le pire du peuple. Ces paroles fefaient affez en- 
tendre qu'on ne le regardait pas comme un prince 
étranger, et tant qu'on éloignait le choix de l'in- 
fante, il demeurait revêtu de l'autorité fupréme, 
fous le titre de protecteur et de lieutenant-géné- 
ral de l'état royal de France. (9) 

(9) A la mort du doc de Guife 9 le parlement était corn* 
fofé d'environ cent quatre. vingts membres. Buffi en met 
en prîfon cinquante , les plus connus par leur fidélité' an 
voi , et par leur courage. Briffon fe voit forcé à regret de 
paraître ligueur* Larcher' et lui font pendus peu de temps 
après, et en (Ç93 le parlemeut rend un arrêt pour In 
maintien de la loi falique. On peut conclure de ces faits 
ejue le parti de- Henri IV t le parti des lois et de la juf. 
tice dominait dans le paiement ; et que tî cette compa- 
gnie eût été libre» elle ne te fut pas écartée de la fidé- 
lité qu'elle devais an roi. Le fanatifme de quelques mets. 
%w, la corruption de quelques antres vendus aux Gui» 
fis et à TEfpagne , la terreur du refte , la difperfion ou 
la mort de tous ceux qui avaient du courage, furent 
caufe que ce débris du parlement, renfermé dans Paris, 
tendit des arrêts contraires aux principes reconnus lie 
la magiitrature. Cependant Parrêt qui recoanaiifait poqr 
foi le cardinal de Bourbon, confervait la fucceflion de la 
ligue catholique, et il faut fonger que depuis plu fleurs 
Siècles ridée qu'un prince hérétique perd fes droits au 
trône était celle de toute l'Europe. Les proteftan* eux- 
Blêmes n'étaient pas éloignés de cette doctrine ;%uffi ré- 
vères contre l'héréfie que les plus zélés partifans de Ro- 
me, ils fe bornaient à foutenir que la doctrine qu'ils prê- 
chaient ne devait pas être regardée comme hérétique. On 
?oit enfin que le parlement profita, pour déclarer la loi 
ftliqoe inviolable, du premier moment où il put faire 
«ette déclaration fans s'cxpofQr à la violence des ligueur*» 
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Dans cette incertitude des états-généraux , il 
fe formait plu fieurs partis : celui d'Efpagne et de 
Rome était encore le plus confidérable ; mais les 
meilleurs citoyens , parmi lefquels on comptait 
pîufieurs membres du parlement, étaient en Te- 
cret pour Henri JF, et penchaient à le reconnaî- 
tre pour roi , de quelque religion qu'il pût être : 
ils croyaient qu*il tenait fon droit à la couronne 
de k nature, qui rend tout homme héritier du 
bien de fes ancêtres. Si on ne doit point deman- 
der à un citoyen ce qu'il croit de Peuchariftie et 
de la cdnreflion pour qu'H jouîffe des biens de fon 
père, à plus forte rai fon ne devait on pas deman- 
der cette condition à l'héritier naturel de tant de 
rois. /fe7m'JP P n ,, exigeait point des ligueurs qu'ils 
fe fiffent protefïans , pourquoi vouloir que Htnn 
JKfe fît catholique? pourquoi gêner la confckiv 
ce du meilleur des hommes et du plus brave des 
princes , qui ne gênait ia confcience de perfonne ? 

Tels étaient les fentirnens des gens raifonnfe- 
blés et c'eft toujours le plus petit nombre. 
t . Une grande partie du peuple, qui fentaîtfi 
mifère et qui ne raifonnaît point , fouhaitah ar- 
demment Henri IV pour roi, mais ne le voulait 
que catholique. Prcfie à la fois par l'équité qui 
tôt ou tard parle au cœur de l'homme , mais. en- 
core çlus dominé par la So bonne et par les prê- 
*tres,partagé entre la fuperflition et fon devoir,if 
n'eût jamais reconnu un roi qui priait dieu en 
français, et qui communiait fous les deux efpèces. 

Henri IV prit enfin le feuî parti qui convenait 
À&ûjtuation et à fan caractère, 11 fallait f&réfoo. 

• dre, 
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dre , où à paffer fa vie à mettre la France à feu et 
à fang , et hafarderfa couronne , ou ramener 1er 
efprits en changeant de religion. Des prince* 
d'Orange, des (jujèave-ddotybe, des Char lis XII 
n'auraient pas pris ce dernier parti. Il y aurait 
eu plus dTiéroïfme à être inflexible ; mais il y 
avait plus d'humanité et plus de politique dans fir 
eondefcendance. Cette négociation qui coûtait à 
fon cœur, mais qui était néceftaire , avait corn* 
mencé dès la première tenue des états. Les évê- 
ques de fon parti avaient eu de fréquentes con- 
férences à Surenne avec les évêques du part? 
contraire en dépit de la ferbonne, qui avait eu 
Pinfolence et la faibleffe de déclarer ces confé- 
rences illicites et impies, mais dont les décrets' 
méprifés par tous les bons citoyens commen- 
çaient à l'être par la populace même. 

On tint donc ces conférences pendant un» 
trêve accordée par le roi et le duc ÂzMayenn** 
Les deux principaux chefs de ces négociations 
étaient Renaud évéqùe de Bourges du côté du 
roi , et & y Effinac % archevêque de Lyon , pour la 
ligue ; le premier, refpectablepar fa vertu epura- 
geufe, l'autre difiamé par fon incefte avec fa forer, 
et odieux par fes intrigues. 

Quelques détours que d'Efpinac pût prendre 
pour s'oppofer à la conclufion , quelques efforts 
qu'il tentât avec fes collègues pour intimider les 
évêques royalîftes, quelques menaces qui! fit 3e 
la part du pape, il ne put empêcher lès prélats du 
parti du roi de recevoir fon abjuration. L'EfpïU 
gne, Rome, le duc de Mayenne et la ligue, coin- 
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cour étrangère , et flattait le clergé national ; et 
cependant, à peine eut- il lieu quelques mois : Téglife 
était auffi déchirée que l'Etat; la même ville était 
prife tour à tour par des catholiques et* par des 
proteftans ; Tordre et la police ne font pas le partage 
d'une guerre civile. 

CHAPITRE XXXIV. 

Etats généraux tenus à Paris par des Efpagnols 
et des Italiens. Le parlement foutient la loi 
falique. Abjuration de Henri IV* 

XTLu milieu de tous les reflux orageux de la for- 
tune de Henri IV ', te temps était arrivé ci 
.Philippe II croyait donner un maître à la France. 
Su fond de l'Efcurial il fefait tenir les Etats géné- 
raux à Paris, convoqués par les menées de feu 
ambafladeur et par celles du cardinal légat , plus 
encore que par les ordres du duc de Mayenne. 
Paris avait une garnifon efpagnole ; Philippe pro- 
mettait une armée de vingt-quatre mille homme*, 
et beaucoup d'argent. Henri IV n'en avait point, 
et fon armée était peu confidérable. Il était 
campé à St Denis , d'où il pouvait voir armer 
dans Paris les députés de ces Jitats généraux qui 
allaient donner fon patrimoine à un autre. 

t Le pape Clément VIII * qui avait fuccédé i 
Grégoire XI F, envoya un bref au cardinal légal, 
par lequel il lui o 'donnait de procéder à l'élec- 
tion d'un foi. Le bref ne fut enregiftré que le 

f 15 avril s*a. 
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s 8 octobre.* Le parlement de Châlons fignala fon 
zèle ordinaire contre cette înfolence ; niais il né 
décréta point de £rife de corps le légat, comme 
il avait décrété Landriano. Ce titre de légat cri 
irapofeit encore, et il y a des préjugés que la Fermeté 
la plus grande n'ofe quelquefois attaquer. 

î Cet arrêt du parlement de Chàlons fut encore 
brûlé par celui de Paris. Ces deux parlemens fe 
fefaient la guerre par leurs bourreaux , et toute 
la France en armes attendait (fuel roi les Etats 
oppoferaient au roi légitime» 
• . tt Le parlement de Paris n'eut point de féance 
dans ces Etats. Ils s'ouvrirent dans le Louvre. : On 
y voyait un Jean Boucher > curé de S r Benoît 4 
Séditieux , emporté jufqu'à la démence ; un curé 
de S 1 Germatn-l'Auxerrois ; un Cueilli \ docteur 
de Sorbonne; mais le prêtaient de Neuilii^ le 
préGdent le Maître, et.le confciller Guillaume 
du Vair , y avaient place au nom du parlement. 
Les harangues qui furent prononcées étaient auffi 
ridicules que celles de la fatyre m'mppée. Ce 
ridicule n'empêchait pas qu'on ne ft difpofètà 
nommer un roi. L'or de FEfpagne et lés bulles 
de Rome pouvaient beaucoup. Des troupes efpai 
gnôles s'avançaient encore! Le duc de Feria 
ambafiadeur d'Efpagne, admis dans ces états,' 
y parlait comme un protecteur parle à des» peuples 
malheureux et déftmis qui ont befeén de lui; 
Enfin il déclara qu'il fallait élire lïnfente d'EÊ 
pagne , et qu'on lui donnerait pour mari le 
jeune duc de Gyife , ou le duc de Nemours 

t i* ttéccmbxe. tt 25 Janvier M 9*. - 
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traitait fon changement de fimblé 9 et fa pérfohne 
d'apoftat. Des armes plps dangereufes étaient em- 
ployées contre lui, on fubornait de tous côtés des 
aflaffins. On en découvrit un entre plufieurs 
nommé Pierre Barrière^ de la lie du peuple, bigot 
et intrépide, employé autrefois par le duc de 
Guifcle balafré 'pour enlever îa reine Marguerite, 
femme de Henri JF, au château d'Uilbn. Il le 
conrefla à un dominicain, à un carme, à un capu- 
cin, à Aubri curé de S* André-des-Arçs, ligueur 
des plus fanatiques, et enfin à Varade, recteur 
du collège des jéfuites de Sans. Il leur commu- 
niqua a £qus le deffein qu'il avait de tuer le roi 
pour expier fes péchés, tous l'encouragèrent et 
lui gardèrent ie fecret, excepté le domin«ai>. 
C'était un florentin attaché au parti du roi, & 
efpion de Ferdinand grand duq de Tofcane. 

Si ^s autres fe fer y aient de la confeffion-posr 
infpirer le parricide, celui-ci s'en fervit pour l'em- 
pêcher ; il révéla le iecret de barrière. On dit que 
. c'eft un façrilége ; nuis un kcrilége qui empéen* 
un parricide eft une action vertueufe. Le florentin 
dépeign it fi bien cet homme,qu'il ftt arrêté à Jtt* 
)un 1 or i qu'il fe préparait à commettre fon crime. 
Dix commûTaires nommés par ie roi le condam- 
nèrent a I9. roue. Il déc!ant*vant de mourir que 
ceux qui lui avaient confeillé ce crime lui avaient 
afluré quefon ame ferait fwtéi for lès Anges à U 
béatitude éternelle s'il venait à bout dcfoweutn* 
frife. 

Ce fut-là le premier fruitde la converGondeijfei- 
ri IV. Cependant les négociations de Brijfac, créé 



HENRI IV etc. 173 

1 maréchal de France ypar le duc de Mayenne* et 

t! .le zèle de quelques citoyens de Paris , donnèrent 

* : à Henri IV cette capitale que la victoire d'[v*i, 

& la prife de tous les faubourgs , et l'efcalade aux 

k murs de la ville n'avaient pu lui «tonner. 

ï Le duc de Mayenne avait quitté la ville , et y 

* avait taiflé pour gouverneur le waa:é<jrwtl de #/•//! 

I J«* . Ce feigneur , au milieu de tant de trouble?, 

« avait conçu d'abord le deflfein de faire de te 

f Fiance Une république ; mais un éefeevift nommé 

s Jjutgfois, homme, qui *vak beaucoup de crédit 

1 4a»s 1% ville 9 et dûs i dées-plus (abes que k raau 

i réchal de Brijfae , traitait dé jàfècrètement av'ep 

-le roi. L'buHhc?* pré vèt des marchands , entra 

.bientôt dàss te même ddfficin ; Us y entraînèrent 

Briffacj plufiem» membres dto patlemenf fc jou 

goirent fecrètemen* à lui. Le premier préfixent 

1 le Maître était à k té ce , le pfocureur*général 

Mdé , les con&titerc Pierre iïAmaurs et GniU 

tourne du Voir s'aflembl aient fecrètement à l'ar- 

1 fenal. Le tefte ou parlement n'était point dans 

1 lefecret; il rendit même un arrêt par lequel II 

! défendait toute forte d'aifemblées et damas 

d'armes f. L'arrêt portait que les maifons où ces 

alfemblées feerètes auraient été tenues feraient 

i rafées; toute entreprise, tout difcours contre la 

i fainte ligue était réputé crime d'Etat. 

Cet arrêt calmait les inquiétudes des ligueurs. 

Le légat et le cardinal PeBevi , qui fefaient pro*. 

mener dans Paris la chàfle de & e Geneviève , les 

1 ambafladeurs d'Efpagne , la faction des Seize , les 

i moines,la forbonne étaient raffurés et tranquilles, 

t ai mars 1594. 
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loriquc le lendemain à quatre heures du matin t- 
un bruit de moufqueterie et des cris de T*h>§ le roi 
les réveillèrent. 

Le prévtft des marchands LbtàlJur 9 Pécheyro 
Langltds avaient paffé la nuit fous les armes avec 
tous les bourgeois qui étaient du complot. On 
ouvrit à la fois la porte des tuileries , celle de S* 
Denis , et la porte-neuve ; les troupes du roi en- 
traient par ces trois cotés et vcss la Baftille. I- 
n'en coûta la vie qu'à foixante foldats de troupes 
étrangères , poftées au-delà du Louvre, et Hem 
IV était déjà maître de Paris avant que lecu- 
dinal légat fut éveillé. 

On ne peut mieux faire que de rapporter kilts 
paroles de ce refpectable français Augvfie de 
Tbou. tt On vit prefque en un moment les ennoûs 
„ de TEtat chafles de Paris, les factions éteintes, 
„ un roi légitime affermi for fon trône , l'autorité 
„ du magiftrat , la liberté publique et les lois ré- 
„ tabliez ** 

Henri IV mit ordre à tout. Un de fes premier 
foins fut de charger le chancelier Cbivermi d'ar- 
racher et de déchirer au greffe du parlement tou- 
tes les délibérations , tous les arrêts attentatoires 
à Fau tarit é royale produits par ces temps malheu- 
reux. Lefavant Piètre Pitbou s'acquitta de ce 
miniftère par Tordre du chancelier. C'était on 
homme d'une érudition prefque univerfeBe; i* 
était, dit de Tbou, le confeil des miniftres d'Enu 
et le juge perpétuel des grandes affaires fans ma* 
giftrature. 

+ il mars M9* ' 
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f Le chanccliervint au- parlement accompagné 
des ducs et pairs, des grands officiers delà cou- 
rctttie, des confeilters d'Etat et de$ maîtres' dés 
requêtes. Ce même Pierre PHbou , qui notait 
point magiftrat , fit les fonctions de procureur- 
général. Le chancelier apportait un édit qui par- 
donnait au parlement , qui lerétablhTait , et qui 
refait enméme temps l'éloge <)? l'arrêt qu'il 'avait 
donné en faveur de la loifaliqùe* malgré le légat 
fet les ambaffadeurs d'Efpagne; après quoi tow* 
tes membres du corps prêtèrent ferment de fidé>- 
Hté entre les mains du chancelier. 

Le* officiers du parlement de Cbàlons et de 
Tours revinrent bientôt après. Ils reconnurent 
ceux de Paris pour leurs çonftèrts , et leur feule 
àiftiriction fut d'avoir le pas fur eur. 
« Le même jour , le parlement rétabli parle rot 
ânnuHa tout ce qui avait été fait contre Henri III 
et Henri IV. Bcaffales états de la ligue ; il or* 
donna au duc de Mayenne , fous peine de lèfe- 
majefté, d'obéir au roi; ilinftitua à perpétuité 
cette proctflion à laquelle il affifte tous les ans le 
%2 mars en robes rouges , pour remercier dieu 
d'avoir rendu Paris a Henri IV ', et Henri IV & 
Paris. Dès ce jour il paffa de la rébellion à la fidé- 
lité , et reprit fur- tout fcs anciens fentimens de 
patriorifme qui ont été le plus ferme rempart de 
la France contre les entreprîtes de la cour de 
Rome. 
' f is mais t *»*• 
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CHAPITRE XXXVI. 

Jtknri IV ajfoffini par Jean CbàtcL JéfuUts 
cbaffe's. Le roi maudit à Rome ^ et pms ab- 

JLs roi était maître de fa capitale* il était prêt 
de l'être de Rouen ; mais la moitié de la France 
était encore à la ligue et à PEfpagne : il était re- 
connu par le parlement de Paris , mais non par 
les moines i la plupart deacurés de Paris refîifaiqnt 
ée prier pour lui. Dès qu'il entra dans la ville il 
•ut la bonté 4e faire garder la maifon do cardinal 
légat de peur qu'elle ne fut pillée , il pria ce mi- 
siftre de venir le voir ; le légat refiifa de lui rend» 
ce devoir : il ne regardait Henri ni comme xei ni 
tomme catholique, et fit raifon était que ce prince 
n'avait point été abfous par le pape. Ce préjuge 
était enraciné chez tops les prêtres, excepte dans 
le petit nombre de ceux qui fe Convenaient qu'ils 
étaient français avant d'être eedéflaftiques. 
: S'il ne fuflk pas defe repentir pour obtenir de 
BIEU miférkorde, s'il eft néceflaire qu'un homme 
fcit abfous par un aotre homme, Henri IV l'avait 
été par l'archevêque de Bourges. On ne voit pas 
ce que l'abfolution d'un italien pouvait ajouter à 
telle-d'un français, à moins que cet italien ne rat 
le maître de toutes les confeiences de l'univers. 
Ou l'archevêque deBourge&avait le droit d'ouvrir 
le eiel k Henri IV* ou le pape ne l'avait, pas ; et 
quand niPun ni l'autre n'aurait eu cette puifiance, 
Henri IV n'était pas moins roi par fa naiflanec 
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et par fa valeur. C'était bien là le cas d'en appeler 
comme d'abus» Henri IV affermi fur le trône 
n'aurait pas eu befoin de la cour de Rome, et tons 
les parlement Fauraient décoré roi légitime et 
bon catholique , fanseonfulter le pape ; mais on 
i déjà vit ce que peuvent les préjugés» 

Henri IV Ait réduit à demander pardon à rêvé* 
que de Rome Aldobrandin, nommé Clément V11I+ 
de s'être fait abfôudre par l'évéque de Bourges, 
alléguant qu'il n'avait commis cette faute que 
preffé par la néceffité et par le temps, le fuppliant 
de le recevoir au nombre de fes enfans. Ce fut 
parleducde#«w* 5 fonambafladeur, qu'il fit 
porter' ces paroles ; mais le pape ne voulut point 
tecevoir ie due de Nevers comme ambafladeur de 
Henri IV; il l'admit à lui baifer les pieds comme 
un particulier. Akhtbrandbi , par cette dureté, 
fefait valoir fortautorité pontificale , et montrait 
en même temps fa faibleffe. On voyait dans toutee 
fes démarches fa crainte de déplaire à Philippe //, 
autant que la fierté d'un pape. Le duc de ITevers 
ne recevant -de réponfe à fes mémoires que par le • 
j&bite *To/tf, depuis peu promu au cardinalat. 

Il n'eft pas inutile d'obferver tes raifons quece 
jéfuîte cardinal alléguait au due de Ncvtrsi 
JESUS CHRIST, luiofifait.il , n y tfl pas obligé dt 
remettre leterram dans le bon chemin ; il leur a 
commandé de s'adreffer à fes difciples : ceft édqfi 
que £* André en ufa avec les Gentils. 

Le bon homme Tolet ne favaitee qu'il difait, 
il prenait André pour Philippe , lequel Philippe 
ayant rencontré l'eunuque de Çandate, reine 
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d'Ethiopie , lifent dans fcn chariot un chapitre 
d'/p'i?, apparemment traduit en éthiopien^, et n'y 
entendant tien; du tout* Philippe ^ qui fans doute 
^tait favarit, lui expliqua le pai&ge r le convertit, 
k bapeifa , après quoi il fut enlevé par Fefpxit. 

Mais quel rapport de eet eunuque à Henri IV, 
et de Philippe au pape Clément VIII; et pour- 
quoi Renaud de Baune, archevêque de Bourges, 
ne pouvait il pas reffembler au juif Philippe auffi- 
bien que Clément i C'était fie jouer étrangement 
delà religion que de vouloir fou tenir par de telles 
allégories h conduite de l'évéque fouverain de 
Home,, qui expofait la France à retomber dan* les 
erreurs des guerres civiles, Le duc de Nevert 
fortit de Rome en colère ; et tandis* que du Ferrât 
et d'OJfat allaient renouveler cette finga&ta 
négociation y le même efprit qui avait dicté les 
refus de Clément VIII % aiguifait les poignards 
levés fur Henri IV. 

Unjeuneittfenfé,rmmmé 1 /wi» Châtcl, fil&d'un 
gros marchand de drap de Paris, et afiez biea ap- 
parenté dans la ville , où la famille de (a fem- 
me eft encore affez nombreufe, ayant étudié aux 
j^fukes, avait été admis dans une de leurs con- 
grégations* et à certains exercices fpîrkuels qu'on 
fciajt dans une chambre appelée la chambre des 
méditations. Les murailles étaient couvertes de 
*?prç tentations affreufes de l'enfer, et de diables 
tourmentons des damnés. Ces image*, dont Vht* 
ipm était encore, augmentée par la lueur d'un- 
torche allumée , avaient troublé fon imagination. 
Uixw tombé dans des excè* moaftrueux , il fc 



*ÀR JUKCRATIt I?9 

croyait déjà une victime de Fenfer. On prétend 
qu'un jéfuite lui dit ,. dans I» çon&flionr, qu'il ne 
pouvait échapper aux châtimsas éternels qu'en 
délivrant la fiance d'en r-oi toujours hérétique. 
Ce malheureux, âgé de dix-neuf ans, feper&ada 
que 'du moins s'il affaffinait Menri IV ,. il rachè- 
terait une par de des peines quefenfer lui pré- 
parait. Je Jais bien que je ferai d*mne\ difait-i^ 
mais foi mieux aimé litre comme quatre que 
comme buit. 11 y a toujours delà démenée dans 
les grands crimes , il voulait mourir - y l'excès de 
& fureur alla au point que, de fon aveu même, 
3 avait réfolu de commettre en public le crime de 
beftialité, s'knaginant que fur le champ- on le 
ferait mourir dans les fupplices. Eufuite ayant 
change d'idée r et déteftanfc, toujours la vie > i£ 
reprit le deffein oVaflaffîner l*rof. 

t M fc meta dans la foute des ceurtifans dans 
le montant que le roi embraffait le fieur àtMoiu 
tigm' r il portait le coup au coeur, mais le roi s'ér 
tant beaucoup baiffé le reçut dans les lèvres. Lt 
violence du coup était fi forte qu'elle lui cafla un* 
dent, et le roi fut fauve pour cette fois. (1 o) 
. On trouva dans la poche de Jean Cbatd u» 
écrit contenant fa çonfeffion. Il était bien hos» 
ûble qu'iœe iaftitutiofl auflï ancienne y inftitué* 
pour expier ou pour prévenir les crimes , ferviç 
fi foulent à les faire commettre. C'eft un mal- 
heur attacb é à la çonfeffion au< icwlaire. 

Le grand prévôt & faifit d'abord de ce mifé-» 

t 27 décembre 1594 I fis b. 4u foir; •• *« 

do) D'Aub!$n$ % fzùtc{latiihnaù<iue, écrivît & Henri JVX 

ftçiif avt\ renié Dieu de bouche r et il ahaçpivQirt brnuhe^ 

proicf g*rd< à te jamais rtnitfjk cwlç, .. 
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vable ; mats Augujle de Tbou Phiftorien obtint 
*pie le parlement fût Ion juge. Le coupable ayant 
«voué dans fon interrogatoire qu'il avait étudié 
chez les jéfuites. , qu'il fe confeffait à eux , qu'il 
Jetait de leur congrégation , le parlement fit faifir 
<** examiner leurs papiers. On trouva dans ceux du 
•jéfuite Jean Guignât d ces paroles : On a fan une 
fronde faute à la S* Bartbelemi de ne point fmi- 
gntr la veine bafiliqtte ; bafilique veut dire royale, 
et cela fignffiait qu'on aurait dû exterminer 
Henri et le prince de Oondi. Enfuite an trouvait 
ces m*ts : Faut-il donner le nom de roi deFrante 
d imSardanapale, à un Néron , à un renard de 
'Séant ? Voeu de Jacques Clément efi héroïque. 
& on peut /aire la guerre au Béarnois , itfai* k 
guerroyer ,fi non, qu'on taffajjbu. 

Çbâttl fut écartelé , le jéfuite Guignard fat 
pendu ; et ce qui eft bien étrange, Jouvence, dans 
ftm iiftoire des jéfuites , le regarde comme un 
martyr , et le compare à jesus christ. Le ré. 
gent de Çbâtel nommé Guéret, et un autre jéfuite, 
feoMimé Hney , ne furent condamnés qu'à un baju 
niflement perpétuel. 

f Les jéfukes ayaient dans ce tempe-là même un 
grand procès au parlement contre la forbonne» 
t]ui avait conclu à les chafler du royaume, (a) La 
parlement les châtia en eflet par un arrêt folennel 

f«> Il mut lire a?ec beaucoup de défiance tout et quire. 
carde Ut jéfuites, dans les remarques 4e l'abbé de tEcluft 
far les mémoires AtSuIli. Non feulement PEclufe a falfifié 
tamémoiros AtSulii en plufienrs endroits; mais comme 
il imprimait eo '740, et que les jéfuites étaient alors fort 
juiflani . il les flattait lâchement. Il cite toujours mal à 
propos, en fait de finances, le te Ira m état attribué au car- 
«iirtt de RithtiitUt ou trace d'an faudatre ignorant i*j m 
Qurait pas méjut ra,ritftim$trt«c. 
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qui fut exécuté dam tout le rdTort^e Paris, et 
dans celui de Rouen et de Dijon. Cette exécution, 
ne devait pas plaire au pape , que du Perron et 
d'OJfat folliçitaiônt alors de donner au roi cette 
abfpluûonfi long-temps refirfee ; mais ce prince 
remportait tous les jours de fi grands avantages^ 
et commentait à îéunir avec tant de prudence le* 
membres de la France déchirés , que le pape ne 
pouvait plus être inflexible. UOJfat lui mandait j 
faites bien vos affaires par-delà , et Je vous ri* 
ponds de celles de par-deçà. Henri JP fuivait par- 
faitement ce confeil. Clirnent Vlll pourtant met- 
tait d'abord à la prétendue gtàce qu'il fcfWît des 
conditions qu'il était impoffible d'accepter. H 
voulait que le roi rit ferment de renoncer à tous 
fetdrbk* à laçowfenn^fi jamais îltetombait dans 
l'erreur, et de faire la guerre aux Turcs au lieu 4o 
la faire à Philippe IL Ces deux propositions ex- 
travagantes furent rejetées; çt enfin le papefe 
borna à exiger' qu'il t éciterait ?fta chapelet ttm 
les jours , tes Stanies lsmercradi , et le go&irtde 
la Vierge Mme leftmedj. .. 

C/c/nen^ prétendit ettcsi^inféçer dans (à butte 
que Je ni , en vertu de fabfolutèQn popaje* était 
réhabilite dans, fit droits au royaume. Cette 
claufe, ^u'ongliflaltaAroitémeat dan* l'acte, «était 
plus férieufe que l'injonction de reciterje refaire. 

nOjfat* qui ne manqua pas de s'en aper- 
cevoir, fit réformer la bulle; mais ni lui ta du 
Perron ne purent fe fouftraire à la cérémonie de 
s'étendre le ventre à terre , et de recevoir des 
coups de baguettes fur le dos au nom du roi, pen- 
dant qu'on chantait le miferere. 
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Alexandre de Médicifï légat du pape, y Fut 
introduit , et y eut une voix déKbérative. L'exem- 
ple du cardinal de Plaifançe qui avait tenu les 
états de la ligue lui fervait de prétexte , et le roi , 
qui avait befoin du pape , dérogea aux lois do 
royaume fans craindre les conséquences d'une vainc 
cérémonie. 

f L'ouverture des&ats fe fit dans la grande fallc 
de l'abbaye de S 1 Ouen : car il eft à remarquer que 
ce n'eft guère que chez les moines que fe troa- 
Vent ces bafiliques immenfes 9 où Ton puifle tenir 
de grande» affemblées* Le clergé de France ne 
tient festéancea à Parjs que chez les moinef 
auguftins. Le parlement même d'Angleterre ne 
tiege que dans l'abbàye de Weftminfter. 

Le roi était fur un trône. Ae-deffom de Val 
étaient à droite et à gauche les princes du fang t 
le connétable Henri de Montmormci duc et pair \ 
3 n'y avait que deux antres duc», tfEpernon et 
Albert de Gonét, avec Jacques de Matignon 
maréchal de, France. Les quatre fecrétaires d'Etat 
étaient derrière eux. Le légat avait un fiége visa* 
râle troue de roi ; il était entouré d'un grand 
«ombre d'évoqués; on eût cru voir un autre roi 
qui tenait fii cour Vit-avis de Henri IV. Au- 
deflbus des évéques était AcbWes de Harlay pre- 
mier préfident de parlement de Paris { et Pierre 
Siginer préfident à mortier. Ils n'auraient poxor 
cédé aux évéques ; mais le cardinal légat ta* 
en iropofait Un pfcéfident de Touloufe , en de 
Bordeaux, des maîtres des comptes t des 
confeillers des cours des aile», dés tréftdei» 
1 4 at verni, i w. de 
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de France, dés juges, des maires de provinces 
étaient rangés en grand nombre fur ces mêmes 
bancs dont Aabilks dt HcsrLay occupait le milieu. 

Ce fut Jaque /fc»r* IV prononça ce difcours 
célèbre, dont laitiémeke fabfiftera autant que 
Ja France: on vit que la-. véritable éloquence eft 
dans la grandeur de l'ame. 

" Jfe viens , dit-il , demsader vos confeils , 
» les croire et les fuivre, me mettre en tutelle 
yy entre vos mains ; c'eft une envie oui ne prend 
„ guère aux rois, aux barbes grifes et aux victo- 
„ rieux ; mais mon amour pour mes fujets me 
33 fait trouver tout pofïible et tout honorable *\ 

La grande affaire était l'arrangement des finan- 
ces ; les états , très-peu inftruits de cette partie 
du gouvernement imaginèrent des réglemens nou- 
veaux , etfe trompèrent en tout. Ils fuppoférent 
d'abord que le revenu du roi attak à trente mit. 
lions de ce temps-là par année. _ Ils propofèreat 
de partager cette fonure en de»x , l'une ferait 
absolument à la difpofition du roi 4 et l'autre 
ferait perdue et adminiftrée par un confeil que 
les états établiraient. * C'était en effet mettre 
Henri IV xn tutelle. Il accepta , par le ccmfeU 
de Suffi , cette propofition peu convenable ,.,tet 
crut ne devoir en confondre les auteurs qu'entes 
chargeant d'en fardeau qu'ils étaient incapables 
de poster. Le cardinal de Gondi archevêque de 
Paris , J|ui avait le premier ouvert cet avis , fut 
mis à la tête du nouveau confeil des finances , qui 
devait recouvrer les prétendus quinze millions 
la moitié des revenus de l'fltat. . • 

T.ît.Hift.duearLiUPaiù.TA. Q, 
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Gondi était originaire d'Italie , il gouvernait fe 
raaifon avec une économie qui approchait de l'a va- 
rice \ ces deux raifons le firent croira capable de 
gérer la partie la plus difficile des finances d'un 
grand royaume : les états et lui oublièrent conr 
bien il était indécent à un archevêque d'être 
financier. 

Suffi (a) le plus jeune du confeit des finances 
du roi, mais le plus capable , comme il était le plus 
honnête homme, recouvra en peu de temps, et par 
fon infatigable induftrie , la partie des finances qui 
lui était confiée. Le confeil de l'archevêque, qui 
s'était donné le titfe de confeil de raifon, ne put, 
.dit SuJJi, rien faire de raifonnable. Les feraaines, 
les mois s'écoulèrent fans qu'ils puflent recouvrer 
un denier. Us furent enfin obligés de renoncer à 
leur adminifbation , de demander pardon au roi , 
.et d'avouer leur ignorance. Ce fut cette aventure 
qui détermina Henri IV à donner à Sisili la furin» 
tendance des finances. 

CHAPITRE XXXVIII. 

Henri IV ne peut obtenir de V argent four repren- 
dre Amiens , s en fajfe , et la reprend. 

JLf'ARTîCLE des. finances jeta quelquefois de 
l'ombrage entre le roi et le parlement. Ce prince , 
comme on Ta die, n'avait pas regagné tout fou 
royaume par l'épée , il s'en fallait beaucoup^ 
Les chers de la ligue lui en avaient vendu Jamokté. 
SuUi commençait à peine à débrouiller le chaos des 
( « ) I! n'était aler* %&e mar<j»is de Rcfmi. 
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retenus de l'Etat, le roi fefàit la guerre à Phi- 
lippe II , lorfqu*un accident imprévu mit k France 
dans le plus grand danger. 

L'archiduc Etnefi % gouverneur des Pays* Bas 
pour le roi Philippe II > s- empara de la ville d'A- 
miens avec des facs de noix ; par une furprife peu 
honorable pour le* babitans. Les troupes efpagnol 
les pouvaient faire des courtes depuis Amiens 
jufqu'aux portes de Paris. Il était d'une néceffité 
abfolue de reprendre par un long fiége ce que 
l'archiduc avait pris en un moment. 

L'argent, qui eft toujours ce qui manque dan« 
de telles occasions, était le premier reffort qu'il 
fallait employer. SwZfé , en qui le roi commençât à 
prendre une grande confiance , fit en hâte un plan 
qui produifitles deniers néceffaires.Lutfeul mit le 
roi en état d'avok-promptement une armée et une 
artillerie formidable ; lui feul établit un hôpital 
beaucoup mieux fervi que ne l'a jamais été celui de 
Paris ; et ce fat peut-être pour la première ibis 
qu'une armée franqaife fe trouva dansFabondauce. 
Mais pour fournir tout l'argent deftiné à cette en. 
treprife , SuUifat obligé d'ajouter aux reflburces 
de fon génie quelques impôts et quelques créations 
de charges qui exigeaient des édits ; et ces édits 
demandaient un enregiltrement au parlement. 

Le roi avant de partir pour Amiens écrivit au 
premier préfident dé Huriay , qu'on devait nour» 
tir ceux qui défendait l'Etat. Qtt'oM me donne 
une armée et je donnerai gaiement ma vie , pour 
voutfauper et pour relever la France. Les édits 
furent rejetés ; il n'eut d'abord au lieu d'argent 
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4*icdcs rerçenmnces. Le premier préfideat avec 
plufieurs députés yi&t lui. représenter les befoins 
de l'Etat. Le plus grand bejw» y lui répondit 
le toi» tfide cbajftr les ennemis de l'Etat $ vous 
(tes comme ces four et Amiens qui ni ayant refuji 
deux mille icus en ont perdu. un million. Je vais 
4L t armée me faire donner .quelques coups de 
pifioht nia tête , et mus verrez ce que c'ejl que 
devoir perdu votre roi. Harlay lui répliqua: 
nous Jommes obligés £ écouter la juftice , D l e o 
nous ta baiUie §n main. Cejk à moi , dit le roi, 
que DIEU Va baiBie et non à vous. Il fut obligé 
d'envoyer pluGeurs lettres de juffion et d'aller 
lui-même au. parlement faire enregilitrer fes édits. 

Avant d'aller au parlement , il.avait cru devoir 
^aire ibrtir de la ville le préfixent Séguier et le 
confeiiler la Rivière , les plus oppofés à la veni- 
cation ; mais ce bon prince révoqua Tordre imagé» 
sltatement après l'avoir donné. Il tint fou lit de 
jufiiee avec la hauteur d'un roi , et avec la bonté 
d'un père. On vit le vainqueur de Courras , d'As- 
^ues, d'Ivri, d'Aumale, de Fontaine- Françaife, 
au milieu de fon parlement comme s'il eût été 
dans fa famille, parlant familièrement à ces mêmes 
«nagiftrats qui f trop occupés de la forme 9 s'étaient 
trop oppofés à un fond dont le felut putâic dépen. 
dait ; louant ceux qui avaient les intentions droites, 
réprimandant doucement les jeunes confcillers des 
enquêtes , et leur difant : Jeunes gens , apprenez 
de ces bons vieillards a modérer votre fougue. 

On peut connaître l'extrême befoin où 11 était 
par un feul trait 11 fiit obligé en partant pour k 
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xtmp d'Amiens d'emprunter quatre mifle écus de 
ft mailrefle Gabrie Ue fEtrées , qu'il fitduchefle 
^deBeaûfûrt % et que le lot peuple appela la ducheffe 
bordure. Tout l'argent qu'on lui donnait était pour 
Ses officiers et pour fes foldats ; il ne lui refta riçn 
pour fa perfonne. Les commiflaires de fes finances, 
qui étaient au camp., le laiffaient manquer du né- 
.ceffaire. On fait qu'il mandait au duc de Suili , que 
Ja marmite était rtnverfée , fes pourpoints perces 
far k coude , fes cbemifes trouées: et c'était le 
jplus grand roi de l'Europe qui écrivait ainfi. 

CH API TR E XXXIX. 
D'une fameufe démoniaque. 

JLe parkment de Paris renfermé dans les bornes 
.de fon devoir n'en fut que plus refpecté ; et il eut 
beaucoup plus de réputation fous Henri IF que 
fous la ligue. Il rendit un très-grand fervice à la 
France en s'-oppofant toujours à l'acceptation du 
concile, de Trente.. Il y avait eq effet vingt-quatre 
décrets de ce concile fi oppofés aux droits de 1» 
couronne et de la nation, que .fi. on Us «ât fou> 
ferits , la France aurait eu la honte d'être un pays 
d'obédience. 

L'affaire eccléfiaftique dans laquelle il fignala 
le plus fa prudence, fut celle qui fit le moins d'hon- 
neur à quelques eccléfiaftiques encore ennemis 
fecrets du roi qui avait embrafle leur religioa lit 
imaginèrent de produire fur la (cène un démonia- 
W**>9 pour confondre les proteftans dont le roi 
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récompcnraît les fervices fidclles, et dont ^uficur* 
avaient un grand crédk à la cour, On prétendait 
exciter les peuples catholiques , en leifrfefent voit 
'combien dieu les diftinguait des huguenots. Dieu 
ne fefait qu'à eux la faveur de leur envoyer des 
poffédé* 5 on contraignait les diables par les exof- 
dfmes * déclarer que le catholicifme était la vraie 
teHgion ; et renoncer au proteftantifme c'etak 
renoncer au diable. 

Ce font prefque toujours des filles qufan choilft 
pour jouer ces comédies ; la fotbleffe de leur fexe 
les foumet plus aiféraent que les hommes aux ré- 
ductions de leurs directeurs ; et accoutumées par 
leur feibleffe même à cacher leurs fecrets, eiles 
foutiennent ces rôles finguliers avec phis de cocf- 
tance que les hommes. § ^ 

Une file de Romorantin, dont le corps était 
d'cne foupleffe extraordinaire, joua le rôle de pof- 
fédée dans une grande partie de la France. Des 
capucins la promenaient de diocèfe en diocèfe. Un 
nommé Dut?*l, docteur de lorbonne, accréditait 
cette farce à Paris ; un évéque de Cknnont, un 
abbé de S* Martin , ( i * ) voulurent mener cette 
■*Ue en triomphe à Rome. 

1 (il) L'évÉque de Ctcrmont et Tabbé de StMattin, fon 
frère, étaient neveux do comte de ta Roche foucaud, tué à la 
journée de la StBarthelemi. L'évêque de Clermont a été 
plus connu vendant le règne de Louis Xîll , fous le nom de 
cardinal de la Rochefoucaud. Ceft lui qui a réformé cette 
efpèce de meinei que le public appelre Génovéfains, et qui fe 
donnent le non de Congrégation île France. Oo prétend qu'à 
Ja fin de fa vie il eut la fantaifie de fe faire jéfuitti le Général 
le refufe , mais il lui permit > pour le coniuier , d'avoir tou- 
îour$ thez toi un îé fui te auquel nierait obligé dVbéîr. 
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Le parlement procéda contr'eux tous. On affigna 
5 Duvaïcl les capucins; ils répandirent par écrit 
4 que. la bulle in C&tâ Damini leur défendait 
ï d'obéir aux jugea royaux. Le parlement fit brûler 
i leur réponfe t condamna la bulle in Cctnâ Dominé, 
i et interdit la chaire ans capucins. Cette feule 
i interdiction eût en d'astres , temps attiré ce qu'on 
t appelle les foudres de Rome.&r le roi et fur lé 
parlement; mais fojfccce fe pafïait en 1599, 
ï temps où le roi était, maître abfolu de fon 
royaume» Philippe il, <fai avait tant gouverné la 
i cour de Rome , n'était plus ; et le pape coi». 
; mençait à relpecter Henri IV. 

Il œ feut pas omettre laréporafe fage et plai&nfe 
du premier préfxient de Harlay à des bourgeois de 
Paris. Madame Catherine , fœur du roi , qui n'avait 
pas été obligée comme lui de fe faire catholique , 
tenait un prêche public dans ion palais* Il n'était 
pas permis d'en avoir dans la ville ; mais la rigueur 
des lois , comme la volonté du prince* pliait fous 
de juftes égards. Trente ou quarante dévotes, 
excitées par leurs confeffeurs, marchèrent en 
tunauîte dans les mes, demandant jutiiee de 
cet attentat ; armées de crucifix et de cbajtelets , 
elles fe&ient des ftatkms aux portes des églifes, 
ameutaient le peuple , couraient chez les magif- 
trata. Elles allèrent chez le premier préfident , 
t et le conjurèrent de remplir les devoirs de & 
charge : Je les remplirai, dit- il, Mef dames, 
, envoyez-moi vof maris , jt leur ordonnerai de 
vous faire enfermer. .* 
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De HEdit de Vantes.. Difcours de Henri IV au 
Parlement. Paix de Vervins. 

JL/es proteftans du royaume étaient affliges 
d'avoir vu leur religion-abandonnée par Henri. 
Les plus fages kit pardonnaient une politique 
jDtcoiîako, et lui furent toujours fidelles; les 
autres mnrmurèrent long-temps; ils tremblèrent 
jde fe voir la victime des catholiques , et deman- 
dèrent fouvent au toi des furetés contre leurs 
ennemis. Les ducs de Bomûon et de la TrinwuiSe 
étaient à la tête de cette faction j le roi contint 
les pins mutins 9 encouragea les plus fidetfer, 
et tendit juftice à tous. 

. U traita avec eux comme il avait traité avec ks 
ligueurs ; mais il rie lui en coûtant argent ni gourer- 
acmens , comme les ligueurs lui en avaient extor- 
qué. Il fie feuvettait d'ailleurs qu'il avait étéieng- 
temps leur chef* qu'il avait gagné avec eux des 
batailles; et que s'il avait prodigué fon (àngpoor 
eux, leurs pères et leurs frères étaient morts 
peur toi. 

Il délégua donc trois comroiflaires plénipoten- 
tiaires pour rédiger avec eux-mêmes un édit fbleo- 
sel et irrévocable, qui leur aflur&t le repos et la 
liberté d'une religion fi long-temps perfécubée, afifl 
qu'elle ne rut défermaisni opprimée ni opprimas*. 
-. f L'édkfutiigné le4ernier avril : non-feulement 
on leur accordait cette liberté de confeience qui 

t IS9& 

Jcmblc 
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{êmblè être de droit naturel ; mais on leur ïaiffait 
pour huit années les places de fureté que Henri III 

f leur avait do'nnées au delà de la Loire , et fur-tout 
dans le Languedoc. Ils pouvaient pofféder toutes 
les charges comme les catholiques. On établirait 

I dans les parlemens des chambres compofées de 

\ catholiques et de proteftans. 

; Le parlement fendit alors un grand fervice au roi 

et au royaume , en fe joignant aux évéques pour 

i: remontrer au roi le danger d'un article de l'édît que 

j le roi avait figné avec une facilité trop précipitée.- 
Cet article portait qu'ils pourraient s'affembler en 
tel lieu et en tel temps qu'ils voudraient , fan$' 
demande* permiflion ; qu'ils pourraient admettre 
les étrangers dans leurs fynodes , et aller hors 
du royaume aux fynodes étrangers. 

Henri IF vit qu'il avait été fur pris , et fupprîm* 
cette conceffion qui ouvrait la porte aux confpî* 
rations et aux troubles. Enfin il concilia fi bien 

i ce qu'il devait de reconnaiflance aux proteftans, 
et.de ménagemens aux catholiques, que tout 
le monde dût être fatisfait ; et il prit fi bien 
fcs mefures, que de Ion temps la religion pro- 
teftante ne fut plus une faction. 

Cependant le parlement , craignant les fuites de 
la bonté du roi, rèfufa long temps d'enregiftrer 
redit. Il fit venir deux députés de chaque chambre 
au Louvre. 11 eft trifte que le préfident de Tbou % 
dans (on hiftoire écrite avec tant de candeur, 
n'ait jamais rapporté les véritables difcours de 
Henri IV. Cethiftorieft, écrivant en latin , non- 
feulement était aux paroles du roi cette naïveté 
T. 3 4- Hiji. du Pari, de Paris. T. I. R 
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familière qui en fait le charme et qu'on ne peut 
traduire ; mais il imitait encore les anciens auteurs 
latins , qui mettaient leurs propres idées dans la 
bouche de leur perfonnage, fe piquant plutôt 
d'être orateurs élégans que narrateurs ridelles. 
Voici la partie la plus efîentielle du difcours que 
tint Henri IV au parlement 

C( Je prends bien les avis de tous mes ferviteurs ; 
» Iorfqu'on m'en donne de bons 9 je les embrafle ; 
» et fi je trouve leur opinion meilleure que la 
yy mienne 9 je la change fort volontiers. Il n'y a pas 
„ un de vous que, quand il me voudra venir trouver 
„ et me dire : Sire , vous faites telle chofe qui cft 
5, injufte à toute raifon , que je ne l'écoute fort 
a» volontiers. Il s'agit maintenant de faire ce/fer 
» tous faux bruits ; il ne faut plus faire de diC 
» tinction de catholiques et de huguenots ; il 
M faut que tous foient bons français , et que les 
a catholiques convertirent les huguenots par 
M l'exemple de leur bonne vie ; mais il ne faut 
M pas donner occafion aux mauvais bruits qui 
„ courent par tout le royaume : vous en êtes la 
» caufe pour n'avoir pas promptement vérifié 1 edit. 

» J'ai requ plus de biens et plus de grâces de dieu 
» que pas un do» vous ; je ne défire en demeurer 
9> ingrat ; mon naturel n'eft pas difpofé à fingrati- 
9) tode , combien qu'envers dieu je ne pu i fie être 
55 autre ; mais pour le moins j'efpère qu'il me fera 
„ la grâce d'avoir toujours de bons defleins. Je 
,3 fuis catholique et ne veux que perfonne en mon 
„ royaume affecte d'être plus catholique que moL 
13 ptre catholique par intérêt ç'eft ne valoir rien. 
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w On dit que je veux iàvorifcr ceux de la reli- 
,5 gion , et on -veut entrer en quelque méfiance 
yy de moi. Si j'avais envie de ruiner la religion 
99 catholique , je ne m'y conduirais de la façon ; 
a je ferais venir vingt mille hommes , je chaflerais 
« d'ici ceux qu'il me plairait; et quand j'aurais 
» commandé que quelqu'un fortit, il faudrait obéir» 
» Je dirais, Meffieurs les juges, il faut vérifier l'édit, 
9> ou je vous ferai mourir ; mais alors je ferais le 
9, tyran. Je n'ai point conquis ce Royaume pat 
99 tyrannie , je l'ai par nature et par mon travail. 

„ J'aime mon parlement de Paris par deflus tous 
99 les autres, il faut que je reconnaifle la vérité, que 
99 c'eft lefeullieu où la juftice fe rend aujourd'hui 
99 dans mon Royaume ; il n'eft point corrompu par 
99 argent. En la plupart des autres , la juftice s'y 
99 vend ; et qui donne deux mille écus remporte 
93 fur celui qui donne moins : je le fais , parce 
99 que j'ai aidé autrefois à bourfiller ; mais cela 
jy me fervaît à des defleins particuliers. 

,5 Vos longueurs et vos difficultés donnent fujet 
9 9 de remuemens étranges dans les villes. L'on a 
99 fait des proceffions contre l'édit , même a 
99 Tours , où elles fe devaient moins faire qu'en 
M tout autre lieu , d'autant que j'ai fait celui qui 
99 en eft archevêque. L'on en fait auffi au Mans 
95 pour infpirer aux juges à rejeter redit, cela 
99 ne s'eft fait que par mauvaife infpiration. Em« 
yj péchez que de telles chofes n'arrivent plus. Je 
99 vous prie que je n'aye plus à parler de cette 
99 affaire , et que ce foit pour la dernière fois : faites* 
99 le 9 je vous le recommande et vous en prie. " 

R % 
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Malgré ce difcours du roi , les préjugés étaient 
encore fi forts qu'il y eut de grands débats dans le 
parlement pour la vérification* La compagnie était 
partagée entre ceux qui, ayant été long. temps do 
parti de la ligue , conservaient encore leurs anciens 
fentimens fur ce qui concernait les affaires de la 
religion, et ceux qui , ayant été auprès du roi à 
Tours et à CHàlons , connaiflaient mieux fa per- 
fonne et les befoins de l'Etat L'éloquence et la 
fageffe de deux magiftrats ramenèrent tous les 
efprits. Un confeiller nommé Coqueley, autrefois 
ligueur violent , et depuis détrompé, fit un tableau 
fi touchant des malheurs où la guerre civile avait 
réduit la France , et du bonheur attaché à VeCprk 
de tolérance , que tous les cœors en furent emas. 
Mais il y avait dans le parlement des hommes très- 
favans dans les lois , qui , trop frappés des ancien* 
nés lois févères des deux Tbéodofcr contre les 
hérétiques , penfaient que la France devait fe 
conduire par les inftitutions de ces empereurs. 

Le ptèûdtntAuguJie de Tbou, encore plus favant 
qu'eux 9 les battit par leurs propres armes. L'Em- 
pereur Jujiin, leur dit-il, voulut extirper l'arfanifine 
dans l'Orient -, il crut y parvenir en dépouillant Jet 
ariens de leurs églifes. Que fit alors le grand Théo- 
doric maître de Rome et d'Italie ? il envoya l'évé- 
que de Rome Jean I avec un conful et deux patri- 
ees en ambaffade à Conftantinople déclarer kjafim 
que s'il perfécutait ceux qu'on appelait ark?& % 
Tbéodoric ferait mourir ceux qui fe nommaient 
feuls catholiques* Cette déclaration arrêta l'em- 
pereur , et il n'y eut alors de perfection ni 
dan* l'Orient ni dans l'Occident 
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Un fi grand exemple rapporté par un homme 
tel que de Tbou s l'image frappante d'un pape allant 
lui-même de Rome à Conftantinople parler en 
faveur des hérétiques , firent une fi puiÂante im- 
«jpreffionfur les efprits, que Pédit de Nantes pafla 
tout d'une voix , et fut enfuite enregiftré dans tous 
les pariemens du royaume (12) 

Henri IF donnait en même temps la paix à la 
Religion et à l'Etat. Il fefart alors le traité de Ver- 
vins avec le roi d'Efpagne. Ce fut le premiei- traité 
qui fut avantageux à la France. La paix de Cateau- 
Cambrefis (bus Henri II lui avait coûté beaucoup 
de villes. Celles que firent François I et fes pré- 
décefieurs furent roineufes. Henri 1J? fe iit ren- 
dre tout ce que Philippe II avait ufurpé dans les 
temps malheureux de la ligue ; il fit la paix en 
victorieux ; la fiÀté de Philippe II fut abaiflee ; 
il feufirk qu'au congrès de Vervins fes ambaffa- 
deurs cédaffent en tout la préféance aux ambaffa- 
deurs de France , en couvrant fon humiliation du 
•vain prétexte que fes plénipotentiaires n'étaient 
que ceux de l'Archiduc Ernefl , gouverneur des 
Pays-Bas , et non pas ceux du roi d'Efpagne. 

(13) L l édH de Nantes avait les mêmes inconvéniens que 
les édits de pacification du chancelier de YHofpital. Ce 
n'était pas une loi de tolérance deftinée à maintenir tous les 
membres de l'Etat dans Je droit de profefîer librement la 
croyance et le culte qu'ils ont adopté , droit donné par la 
nature, droit auquel jamais un homme n'a pu renoncer 
fans être fou , et dont par conséquent aucune loi poGtive ne 
peut légitimement priver un feul citoyen , fût-elle portée 
du contentement unanime de tous les autres ; redit de 
Nantes n'était qu'un traité de paix entré* les fectateurs des 
deux religions» et par conséquent il ne pouvait fubfifter 
qn'auffi long- temps que les forces des deux partis fe 
«emtrebalaaceraie»t. 
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Ce mêqie monarque qui du temps de la ligue 
difait, ma ville de Paris, ma ville de Reims , 
ma ville de Lyon , et qui n'appelait Henri IVqut 
le Prince de Béarn , fut forcé de recevoir la loi 
de celui qu'il avait méprifé , et qu'il refpectait dans 
fon cœur , s'il connaiflait la gloire. 

Henri IV vint juter. cette paix furies évangiles 
dans l'égiife cathédrale de Paris. Cette cérémonie 
fe fit avec autant de magnificence que Henri 
mettait de (implicite dans fa vie privée. Les am- 
bafladeurs d'Efpagne étaient accompagnés de qua- 
tre cents gentilshommes f- Le roi à cheval à la 
tête de tous les princes , des ducs et pairs , et des 
grands officiers , fuivi de fix cents gentilshommes 
des plus distingués du royaume , figna le tzikcet 
prononça le ferment, ayant le légat du pape a îa 
droite, et les ambafladeurs d'Efpagne à fa gauche. 

11 n'eft point dit que le parlement affilia à cette 
cérémonie, ni qu'il ait enregiftré le traité; foit 
qu'on regardât cette grande folennité du ferment 
comme fuffi fente, foit qu'on crût que les énre- 
giftremens n'étaient néceflaires que pour les édits 
dont les juges devaient maintenir l'obfervatîon. 
Ce jour fut une des plus célèbres époques ds 
lègne trop court de Henri IV* 

%) 4 et 21 Juin mS. 
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CHAPITRE XLL 

Divorce de Henri IV. 

JL/E parlement n'eut aucune part au divorce de 
Henri I V + avec Marguerite de Valois fa première 
femme. Elle paflait pour ftérile , quoique peut-être 
elle ne l'eût pas été en fecret. Elle était âgée de 
quarante-ilx ans, et il y en avait quinze qu'une ex* 
tréme incompatibilité réciproque la réparait de fort 
mari. Il était néceflairë que Henri IV eût des 
fcnfans, et on préfumait qu'ils feraient dignes de 
lui. Une affaire fi importante , qui dans le fond eft 
entièrement civile , et qui n'eft un facrement 
qu'en vertu d'une grâce de dieu , accordée aux 
époux mariés dans l'églife , femblait devoir être 
naturellement du reflbrt des lois. Les facremens 
font d'un ordre furnaturel qui n'a rien de commun 
avec les intérêts des particuliers et des fouverains. 
Cependant l'ancien ufage prévalut fans diffi- 
culté ; on s'adrefta au pape comme au juge fouve- 
rain , fans l'ordre duquel il notait pas permis en ce 
cas à un roi d'avoir des fucceflcurs. L'exemple du 
roi d'Angleterre, Henri VIII, n'effraya point, 
parce qu'on fe crut fur du pape. La reine Mar- 
guerite donna fon confentemen t. Le pape fit exa- 
miner cette caufe par des commiflaires qui furent 
le cardinal de Joyeufe , un italien évêque de Mo- 
dène , et un autre italien évêque d'Arles. Us vin- 
rent à Paris interroger juridiquement le roi et la 
reine. On fit des perquifuions fimuiées pour 
f 1599. 
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parvenir à an jugement déjà tout préparé ; et on 
fe fonda fur des raifons , dont aucune apurement 
n'était comparable à la raifon d'Etat , et au con- 
sentement des deux parties. On fit revivre Tan- 
cienne défenfe eccléfiaftique d'époufer la fille de 
jfon parrain. Henri //, père de Marguerite ^ avait 
$té parrain de Henri IV. La loi était visiblement 
abofive, mais onfe fervaitdetout. 

On allégua encore que le roi et Marguerite 
étaient parens au troifième degré , et qu'on n'avait 
point demandé de difpenfes , parce que le roi an 
temps de fon mariage était d'une religion qui regar- 
de le mariage comme un contrat civil , et non 
pomme un facrement , et qui ne croit point qu'en 
aucun cas on ait befoin de la. permiffion du pape 
pour avoir des enfens. 

Enfin Ton fuppofa que Marguerite avait été 
forcée par fa mère à époufer Henri. C'était à h 
fois recourir à un menfonge età des puérilités. Ce 
n'était pas ainfi qu'en ufaient les anciens Romaios 
nos maîtres et nos légiflateurs dans des oçcaûoni 
pareilles. Le dangereux mélange des lois ecclé* 
fiaftiques avec les lois civiles a corrompu la 
vraie jurifprudence de prefque toutes les nations 
modernes : il a été longtemps bien difficile de 
les concilier. Henri IV fat heureux que Mar- 
guerite de Valois fût raifonnable , et le pape 
politique. 
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CHAPITRE XL IL 

Jefuites rappelés. 

,LtfE pape, qui avait donné au roi la permiffion 
d'époufer une autre femme , et auquel on deman- 
dait encore une autre difpenfe pour le mariage de 
madame Catherine, toujours proteftante, avec le 
fils du duc de Lorraine , exigeait toujours que 
pour prix de ces deux cérémonies on reçût en 
France le concile de Trente, et qu^onrappelât les 
jefuites. Pour le concile de Trente cela était in&- 
poffiblc , on fe foumettait fans difficulté à toutes 
qui regardait le dogme \ mais il y a vingt- quatre 
articles qui choquent les droits de tous les fauve* 
rains , et particulièrement les lois de la France-. 
On n'ofa pas feulement propofer au parlement une 
acceptation fi révoltante ; mais pour le rétablie 
fement des jefuites,, le roi crut devoir au pape 
cette condescendance. 
Us s'adreffèrent pour mieux réuffir klaVarrnnt 9 
- homme dont le métier n'avait pas été jufque-là de 
fe mêler des affaires des moines. Il avait été en 
premier lieu cuifinier de la fœur du roi , et avait 
fervi enfuite de courrier au frère auprès de toutes 
lies maitreffes. Ce nouvel emploi luiprocuiades 
richefles et du crédit ; les jefuites le gagnèrent* 
Il était gouverneur du château de la Flèche ap<. 
partenant au roi , et avait trouvé le moyen d'en 
flaire une ville. Il voulait la rendre considérable 
par un collège de jefuites, et avait déjà propofé 
de leur donner un revenu qui fe monta depuis à 
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quatre-vingts mille francs, pour entretenir douze 
pauvres écoliers, et maiier tous les ans douze 
filles. C'était beaucoup ; mais le plus grand point 
était de faire revenir les jéfuites à Paris. Leur re- 
tour était difficile après lefupplice du jéfuite Gui» 
gnard^t l'arrêt du parlement qui les avait chafles. 

Le duc de Sulli repréfenta au roi combien Pad- 
tniffion des jéfuites était dangereufe, mais Henri 
lui ferma la bouche en lui difant : Ils feront bien 
plus dangereux encore fi je les réduis au difefpoir % 
me répondez-vous , dit- il, de maperfonne , et ne 
vaut il pas tuieux s'abandonner une fois à eux 
que d'avoir toujours à les craindre ? 

Rien n'eft plus étonnant que ce difcours ; on ne 
conçoit pas qu'un homme tel que Henri ÏVno- 
pelât uniquement les jéfuites par la crainte d'en 
être affaffiné. Il eft vrai que depuis le parricide de 
Jean Cbâtel 9 plufieurs moines avaient confpiré 
pour arracher la vie à ce bon prince. Un jacobin 
de la ville d'Avefnes s'était offert à le tuer , il n'y 
avait que quatre ans. Il reçut de l'argent de Mal. 
vezzi nonce du pape à Bruxelles, il fe préfentaxn. 
fuite à un jéfuite nommé Hodum confeiTeur de fa 
mère qui était fort dévote, et qui, ne croyant pas 
qu'en effet Henri I V fût bon catholique , encou- 
rageait fon fils à fuivre l'exemple du jacobin Jac* 
ques Clément. Le jéfuite Hodum répondit qu'il 
fallait un homme plus fort et plus robufte. 

Cependant faflaffin, efpérant que DiEy lui 
donnerait la force néceffaire, s'en alla à Paris dans 
l'intention d'exécuter fon crime. 11 fut découvert 
et rompu vif t- 
t 1599. 
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Dans le même temps un capucin nommé Lan* 
glois, du diocèfe de Toul, ayant été fuborné pour 
le mêmedeffein, expira parle même fupplice. 
Enfin il n'y eut pas jufqu'à un chartreux nommé 
_ Ouin qui ne fût atteint de la même fureur. Le roi, 
fatigué de ces attentats et de ces fupplices, s'était 
contenté de le faire enfermer comme un infenfé, 
et n'avait pas voulu qu'un chartreux fût exécuté 
comme un parricide. 

Comment, après tant de preuves funeftes des 
fentimens horribles qui régnaient alors dans les 
-ordres religieux , pouvait-il en admettre un qui 
était généralement plus fbupqonné que les autres? 
Il efpérait fe l'attacher par des bienfaits. Si le roi 
avait quelquefois parlé en père au parlement, le 
parlement dans cette occurrence lui parla en fils 
qui craignait pour les jours d'un père. Il joignait 
à ce fentiment une grande averfion pour lés je* 
fuites. Le premier préfident, de Harlay, animé 
par ces deux motifs, prononça au louvre des re- 
montrances fi pathétiques et fi fortes t que le roi 
en parut ébranlé ; il remercia le parlement, mais 
il ne changea point d'avis. u II ne faut plus re- 
33 procher, dit-il, la ligue aux jéfuites, c'était Vin- 
9) jure du temps* lis croyaient bien faire, et ont 
„ été trompés comme plufieurs autres : je veux 
» croire que ça été avec moindre malice que les 
9 , autres, et m'aflure que la même confcience, 
» jointe à la grâce que je leur fais , les rendra 
3, autant, voire- même plus affectionnés à mon 
„ fervice qu'à la ligue. L'on dit que le roi d'Ef- 
35 pagne s'en fert, je dis que je m'en veux fexvir, 

t 24 «Mctmb. 1603* 
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doute que le roi n'en ordonnerait aucun ; niais 
par l'énoncé il femblait que le roi fut en droit 
ordonner la peine de mort. Cependant l'équité 
naturelle et le refpect pour le genre humain ne 
doivent laitier un tel pouvoir à perfonne,. fût- 
ce à un Henri IV. 

Heureufement il eft très-faux que ce grand roi 
ait ajouté à fa faiblefle celle de vouloir à fon âge 
faire la guerre pour arracher une jeune femme à 
fon mari ; il n'était capable ni d'une fi grande 
injuftice ni d'un tel ridicule. Vittorio Siri l'en 
aceufe ; mais cet italien attaché à Marie de Mi- 
dicis ne l'était pas à Henri IV. (i ;) Ce qui n'eft 
que trop vrai , c'eft que cette aventure nmût 
beaucoup à fa réputation. Les reftes de latfgoe, 
les factions italienne etefpagnole qui dominaient 
dans le royaume le décrièrent ; fon économie nécef- 
faire fut taxée d'avarice, fa prudence d'ingra* 
titude , fes amours ne le firent pas eftimer , il 

03) Henri 1 F s'était préparé depuis long-temps à cette 

Î guerre. Il voyait que fi la Maifon d'Autriche ré uili fiait dut 
e projet de ('emparer de tout les petits Etats d'Allema- 
gne et d'Italie, la France, enclavée dans ce nouvel em- 
pire-, ferait expo fée à devenir une de fes provinces. Il s'é. 
tait déclaré le protecteur des princes de l'Italie et de l'Enw 
pire ; et il ne voulait pas fbuffVïr que l'empereur s'empa- 
rit, fous le nom de féqueftre, de l'héritage des ducs de 
* Clercs et de Julien. L'humeur que lui caufa la fuite di 
prince de Condé à Bruxelles augmenta fans doute fon ar- 
deur contre les Efpagnols, comme la réfolution qu'il 
avait formée de déclarer la guerre à l'Efpagne augmen- 
tait la colère que lui caufait l'évafion du prince. Et fi 
une guerre offenfive, qui n'a pour objet que la fureté 
prérente d'une nation, peut être une guerre jafte, celle 
que Henri IV entreprenait était légitime. Les petites paf- 
fions des rois les trompent fouvent , et peuvent leur faire 
adopter de mauvais plans de politique : elles attifent les 
guerres ; mais c'eft la politique et l'ambition qui les alla* 
ment. 
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roi , et à vouloir bien accepter une collation dans 
fa raaifon. 

Elles y allèrent; un piqueur de la livrée du roi *" 
Rapprocha . de la portière avec un emplâtre fur 
Uœil (pus prétexte de les conduire. C'était Henri 
W lui-même. Celle qui était l'objet de cet étrange 
déguifement avoua depuis à Lénet qu'elle n'en 
avait pas été/fâchée, non qu'elle pût aimer le roi t 
mais- elle était flattés' de plaire au ibuverain et 
même de l'avilir. Dès qu'elle fut arrivée au châ- 
teau dufieur de Trigni, elle vit le roi qui l'atten- 
dait et qui fe jeta à fes pieds. Elle fut effrayée, fa 
belle-mère eut l'imprudence d'en ayertir le prince 
de Conelé, qui bientôt après s'étant plaint inutile- 
ment au roi et l'ayant appelé tyran , comme les 
mémoires de 5W/i l'avouent, obligea fa femme ie 
s'enfuir avec lui 9 ef de le fuivre en croupe à 
Bruxelles. 

Si on s'en rapporte à toutes les lois de l'hon- 
neur,de la bienfçance,aux droits de tous les maris, 
à ceux de la liberté naturelle, le prince de Condé 
n'avait nul reproche à fe faire, et le roi feui avait 
tort. Il n'y avait point encore de guerre entre la 
France et l'Efpagne ; ainfi on ne pouvait repro- 
. cher au prince de s'être retiré chez les ennemis. 
Mais apparemment il y a pour ceux du fang royal 
des lois qui ne font pas pour les autres hommes. 
Henri IV alla lui-même au parlement fans pompe, 
fans cérémonie, s'affit aux bas fiéges, le parquet 
étant gardé par les huiffiers ordinaires ; ià il -fit 
rendre un arrêt par lequel le prince était con- 
damné à fubir tel châtiment qu il flairait à $* 
Majefté (^ordonner. Le parlement était fur fans 
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d'autre complice que la rage de la fuperftitîon. On 
a remarqué que le premier aflaflin enthoufiafte 
qui tiia François de Guifc par dévotion , et Zfa- 
vailUc qui tua Henri IV par le même principe, 
étaient tous, deux d'Angoulême. 

Il avait entendu dire que le roi allait faire la 
(□erre aux catholiques en faveur des huguenots ; 
il croyait même,- d'après des bruits populaires, 
qu'il allait attaquer le pape ; ce fut affez pour dé. 
terminer ce malheureux : il en fit l'aveu dans fes 
interrogatoires, il perfifta jufqu'au milieu de fon 
fupplice. 

Son fécond interrogatoire porte expreflement, 

ftU'lL A CRU £UE FESANT LA GUERRE CON- 
TRE LE PAPE C'ÉTAIT LA FAIRE A DIEU, 
D'AUTANT QUE LE PAPE EST DIEU , ET BW3 

EST le pape. Ces paroles doivent être éternelle- 
ment préfentes à tous les efpiits ; elles doivent 
apprendre de quelle importance il eft d*empêch« 
que la religjon, qui doit rendre les hommes fages 
et juftes n'en faffe des monftres infenfés et fu- 
rieux. Ç14) 

(14) Dans nn ouvrage publié par on moine, en 1780,01 
lit que Ravaillac était Un fanatique d'Etat ; et on ajoure 
que ces fanatiques d'Etat font très-dangereux, et beaucoc? 
plus communs qu'on ne peafe. 

I] eft clair que Ravaillac n'était et ne pouvait être <?dYi 
fanatique de religion: ce n'était point du towt un Tka** 
/ton, un ' futus t un Sidney, un Padilta, un Naffau^ an Tell, 
un chef cTiufurgp.ns, mais un fou à qui les moines arafeot 
tourné la tête Quand Brutus faufilait le feu , il ne »oy»it 
pas de petits Jupittrs fortir de fon foufflet, comice Rcr&lL 
tac voyait de petites kofiies fortir du fien. M. le prieur <*« 
Château Renard ne perfuarfera à perfonne qtK Henri IV a t 
été aflafîîné par Tiffet du zèle patriotique, ni qui ce lèle 
foit très-commun, et encore moins qu'il (oit dangereux. 

Las 



LA REINE DÉCLARÉE REGENTE» 209 

Les hiftoriens peuvent-ils avoir une autre opi- 
nion que les juges fur un point fi important et fi 
difcuté ? Il y a de la démence à foupçonner la 
reine fa femme, et la marquife de Verneuil fa mai- 
trèfle , d'avoir eu part à ce crime. Comment deux 
rivales £e feraient-elles réunies pour conduire la 
main de RavaiBac ? 

Il n'eft pas moins ridicule d'en accufer le duc 
à'Epernon. Les rumeurs populaires ne doivent 
pas être les monumens de l'hiftoire. EavaiOac 
feul, il faut en convenir, changea la deftinée de 
l'Europe entière. 

Cette horrible aventure arriva le vendredi 14 
mai 1 610 fur les quatre heures du foir. Le parle- 
ment s'aflembla incontinent dans la falle des au- 
guftins , parce qu'alors oh fefait des préparatifs 
au palais pour les fêtes qui devaient fuivre le cou- 
ronnement de la reine. Le chancelier SilIery\dL 
d'abord prendre l'ordre de Marie de Médicis. 

On a fort vanté la réponfe que lui fit ce magis- 
trat quand elle lui dit en pleurant , Le roi eji donc 
mort ; Madame , les rois ne meurent point en 
France. Un tel difcours n'était ni jufte ni confo- 
lant, ni vrai, ni placé. C'eft une équivoque pédan- 
tefque fohdée for ce que l'héritier du fang fuc- 
cède de droit ; mais s'il n'y avait point eu d'héri- 
tier du fang la réponfe eût été enfle ; et d'ail- 
leurs le fils fuccède à fon père en Efpagne et en 
Angleterre comme en France. 

Leduc d'Epernon arrive au parlement fans por- 
ter le manteau qui était un habillement de céréw 
monie et de paix ; et ayant conféré quelques mo* 

T. 3 4. Hift. au Pari, de Paris. T. L S 
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mens avec lepréfident Séguier, mettant la mail 
fur la garde de fon épée; Elle ejl encore dans k 
fourreau, dit-il d'un air menaçant ;Ji la reine n'tji 
pas déclarée régente avant que lacourfefêpare y ù 
■faudra bien l'en tirer. Quelques-uns de vowde. 
mandent du temps pour délibérer, leur prudent 
litjl pas de faifon : ce qui peut je faire aujour- 
d'hui fans péril nefe fera peut ttre pas demain 
fans carnage. 

Le couvent des auguftins était entouré du ti 
giment des Gardes , on ne pouvait réfifter etk 
parlement n avait nulle envie de renoncer àl'hot 
neur de nommer à la régence du royaume. Jamais 
on ne fit plus volontairement ce que la force exi- 
geait. Il n'y avait point d'exemple que le parle- 
ment eût rendu un pareil arrêt. Cette nouveauté 
allait conférer au parlement le plus beau de tous 
les droits. On délibéra pour la forme , on déclara 
k reine régente. Il n'y eut que trou heures en» 
k meurtre du roi et cet arrêt. 

Dès le lendemain , le jeune roi Louis XUL 
âge de huit ans et neuf mois, vint tenir aux 
mêmes auguftins avec fa mère ce qu'on appeik 
un ht de jufhce. Deux princes du fane , Sur- 
pairs laïques et trois maréchaux de France étaia: 
a droite du roi fur les hauts fiéges 5 à eaucfc, 
quatre cardinaux et quatre évêqucs. Le .»'*. 
ment était fur les bas fiéges, félon l'u&gedes 
lits de juftice. Ce ne fut qu'une cérémonie. 

bonheur des Français périrent avec lui.Ses tréfo- 
furent bientôt diffipés , et la paix dont il avait fait 
jowrfesfujets fut changée en guerre çivUe. 
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La France fat livrée au florentin Concbim et à 
Galigài fa femme qui gouvernait la reine. Le par- 
lement après avoir donnéla régence ne fut con- 
fulté fur rien : c'était un meuble dont on s'était 
fervi pour un appareil éclatant , et qu'on renfer- 
mait enfuite. Il remplit fon devoir en condam- 
nant tous les livres ultramontains qui contenaient 
ces folles opinions de l'autorité du pape fur les 
rois , et ces maximes affreufes , qui avaient mis 
le couteau à la main de tant 4e parricides ; livres 
aujourd'hui en horreur à toute la nation y et aufli 
ennuyeux qu'exécrables. 

CHAPITRE XLV. 

Obfèques du grand Henri IF. 

Y^/'est un ufage de ne célébrer les funérailles 
des rois de France que quarante jours après leur 
mort. Le corps embaumé eft enfermé dans un cer. 
cueil de plomb , fur lequel on, élève une figure de 
cire qui le repréfente au naturel autant qu'on le 
peut. Vis-à-vis cette figure on fert la table royale 
a l'heure ordinaire des repas , et les viandes font 
abandonnées aux pauvres. Des prêtres jour et nurt 
chantent des prières autour de l'image. Cette- 
coutume eft venue d'Afie dans nos climats. Il faut 
remonter jufqu'aux anciens rois de Perfe pour en 
apercevoir l'origine ; elle eft rarement obfervée. 
Les dépenfes qu'elle exige font trop fortes dams 
un pays où fouvent l'argent manque pour les 
chofes les plus néceflaires. Henri IV avait laiffé 

S z 
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de grands tréfors. Plus fa mort était déplorable , 
plus fa pompe funèbre fut magnifique. 

t Le 2 9 juin le corp»fut porté de la grande Gtile 
du Louvre à Notre-Dame, où on le laiffaen dépôt, 
çt le lendemain à S 1 Denis. L'effigie en cire était 
portée fur un brancard après le cercueil. Tous les 
corps de l'Etat affiliaient en deuil àcëtte cérémonie; 
mais le parlement était en robes rouges pour mar- 
quer que la mort d'un roi n'interrompt pas la juftice. 
Il voulut fuivre immédiatement la figure de cire; 
mais Tévêque de Paris prétendit que c'était (on 
droit. Cette conteftation troubla longtemps la 
cérémonie. Les huiffiers du parlement voulurent 
faire retirer l'évêque de Paris Henri de Gondi, et 
Févêque d'Angers Miron , qui fefait les (onctions 
de grand-aumônier. 

Le convoi s'arrêta , le peuple fut étonné et fcan- 
daUfé , l'ordre de la marche devait avoir été réglé 
pour prévenir toute difpute ; mais de pareilles 
querelles n'ont été que trop fréquentes dans ces 
cérémonies. Il fallut recourir à la déciûon de la 
reine , et que le comte de Soiffbns , à la tête d'une 
compagnie des gardes , maintint les deux évéques 
dans le pofte qui leur femblait dû, puifqu'il s'agit 
fait de la fépukure, qui eft une fonction eccléfiat 
tique. Les gardes même faifirent un confeiller f* 
fefait réfiftance; c'était Paul Searron, le père du 
Jameux poète burlefque PauiScarron, plus célèbre 
encore par fa femme. 
Lorfqu'on fut arrivé à S* Déniées gentilshommes 

i Utté 
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ordinaires du roi portèrent le cercueil dans le 
Caveau. De fomptueux repas font toujours la fin 
de, ces grands appareils. Le cardinal de Joyeufe 
qui officia dans S* Denis , l'évéque d'Angers qui 
prononça f oraifon funèbre > dînèrent au réfectoire 
des religieux avec tout le clergé. On drefla trois 
tables dans la falle du chapitre ; là première pour 
les princes et les grands officiers de la couronne , 
la féconde pouf le parlement , et la troifième pour 
tous les officiers de la maifon du rot. 

Il femble que fi le parlement avait été regardé 
dans ces cérémonies comme cour des pairs , ri 
aurait dû manger avec les princes du fang.qui font 
pairs ; et que fiégeant avec eux dans la même cour 
de juftice , il pouvait fe mettre avec eux à la même 
table : mais il y a toujours quelque chofe de con- 
tradictoire dans tous les ufages. On prétendait 
que le parlement n'était la cour des pairs que quand 
les princes et pairs venaient tenir cette cour ; et 
l'étiquette ne fouffrait pas alors, que les princes do 
fang admirent à leur table les confeillers au par» 
lement . 

Ces détails concernant les rangs font le plus 
mince objet de l'biftoire; et tous les détails des 
querelles excitées pour la préféance font les archi- 
ves de la petiteffe, plutôt que celles de la gran- 
deur. 
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CHAPITRE XLVL 

Etats-généraux. Etranges affinions du cardinal 
du Perron. Fidetiti et fermeté du Parlement. 

JLa régence de Marie de Midicis fut un temps de 
confufion , de faiblefle et de rigueur mal placée t 
de troubles civils et de continuels orages. L'argent 
que Henri I V avait amafle avec tant de peine fut 
abandonné à laiapacité de plufieur? ïeigneurs qu'il 
fallut gagner ,• ou de» favoris qui l'extorquèrent. 
Le florentin Concbini , bientôt maréchal de 
France v fans avoir jamais commandé un feul 
bataillon, fa femme Galigai qui gouvernait la 
reine , amaflerent en peu d'armées plus de tré- 
fors que plufieurs rois enfemble n'en pofTédatent 
alors. Dans cette déprédation uni verfelle, et dans 
ce choc de tant de factions, on affembla fur la fin 
de 1 6 1 4 les étatt-généraux dans cette même falle 
des auguftins de Paris où le parlement avait donné 
la régence. Jamais il n'y eut d'états plus nombreux 
ai plus inutiles. La chambre de la nobleflfe était 
compofée de cent trente-deux députés , celle du 
clergé de cent quarante, celle du tiers-état de cent 
quatre-vingt-deux. Le parlement n'eut point 
encore de féance dans cette grande aflemblée. 
L'uni verfité préfenta requête pour y être admife , 
et fit fignifier même une afiignation ; mais fa 
requête fut rejetée avec un rire univerfel , et fon 
afiignation regardée comme infolente.' Elle fe 
fondait fur des privilèges qu'elle avait eus dans 
des temps d'ignorance. On lui fit ferrtir que les 
temps étaient changés , et que les ufages chao» 
geaient avec eux. 
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L'unîverfité n'ayant fait qu'une démarche impru- 
dente^ parlçjnent en fit une qui mérite dans tous 
ies âges les applaudifiemens de la nation entière , 
et qui cependant fut très-mal reçue à la cour. 

Le tiers- état eft fans doute la nation même, 
et alors il l'était plus que jamais. On n'avait point 
augmenté le nombre des nobles comme aujour. 
d'hui., le peuple était en nombre par rapport à la 
noblefle et au clergé, comme mille eft à deux. La 
chambre du tiers-état propofa de recevoir, comme 
loi fondamentale , que nulle puiflance fpirituelle 
n'eft en droit de dépofer les rois , et de délier les 
fujets de leur ferment de fidélité. Il était déjà 
honteux qu'on fût obligé de propofer une telle 
loi , que le feul bon fens et l'intérêt de tous les 
hobmes ont dû rendre de tout temps facrée et 
.inviolable ; mais ce qui rut bien plus honteux , 
et ce qui étonnera la dernière poflérité , c'eft que 
les chefs de la chambre du clergé la regardèrent 
comme hérétique. 

Il fuffifait d'avoir pafle dans la rue de la Féron- 
nerie , et d'avoir jeté un regard fur l'endroit fatal 
où Henri IV fut aflafîiné * pour ne pas frémir de 
voir la prbpofition dii tiers-état combattue. 

Le cardinal du Perron , qui devait tout ce qu'il 
était à ce même Henri IV , intrigua , harangua 
dans les trois chambres pour empêcher que l'indé- 
pendance et la fureté des fouverains , établie par 
tous les droits de la nature , ne le fut par une loi 
du royaume. Il convenait qu'il n'eft pas permis 
d'aflafliner fon prince , mais il difait qu'il eft de 
foi que PEglifepeut le dépoter. 

Cet homme , fi indigne de la réputation qu'il 
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avait ufurpée , devait bien voir qu'en donnant à 
des prêtres ce droit abfurde et affreux de dépouil- 
ler les rois , c'était en effet les livrer aux atTaffins : 
car il eft bien rare d'ôter à un roi fa couronne 
fans lui ôter <la vie. Etant dépofé, il n'eft plus foi ; 
s'il combat pour fon trône , il eft un rebelle digne 
de mort. Du Perron devait voir encore que c'était 
la caufe du genre humain qu'il combattait ; et que 
fi l'Eglife pouvait dépouiller un fouverain elle 
pouvak à plus forte raifon dépouiller le refte des 
hommes. 

Mais, difait du Perron dans fes harangues, 
Jt un roi qui a juré à fon f acre (fêtre catholique 
fefefait arien ou ntufuiman , ne faudrait-il pas 
le depofer ? Ces paroles étonnèrent et confondi- 
rent le corps de la nobleffe. Elle pouvait aifément 
répondre que le facre ne donne pas la royauté > 
que Henri IV calvinifte avait été reconnu roi 
par la plus faine partie de cette même nobleffe, 
par quelques évêques mêmes , par la république 
de Venife , par le duc de Florence ,* par l'Angle- 
terre , par les rois du Nord , par tous les princes 
qui n'étaient pas dans les fers du pape et de lia 
maifon d'Autriche. Tous les chrétiens avaient 
obéi autrefois à des empereurs ariens. Ils ne fe 
révoltèrent point contre Julien te philofophe de- 
venu païen, qu'ils appelaient apoftat. La religion 
n'a rien de commun avec les droits civils. Un 
homme pour être mahométan n'en doit pas être 
moins l'héritier de ton père. Deux cents mille 
chrétiens de la religion grecque , établie dans 
Conftantinople , reconnaiflent le fultanturc En 

un 
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un mot , la terre entière devait élever fa voix 
contre le cardinal du Perron. 

Cependant lui et fes collègues perfuadèrent à 
la chambre de la nobleffe qu'on avait befôin de la 
cour de Rorr/e , qu'il ne fallait pas la choquer par 
des queftions épineufes , qui au moins étaient 
inutiles $ et que dans tout Etat il y a des myflères 
qu'on doit laiffer derrière un voile. Ces funeftes 
harangues éblouirent la nobleffe , d'ailleurs mé- 
contente du tiers- état. 

La nation , rebutée dans ceux qui portaient 
fes plaintes, s'adrefla au parlement par l'organe de 
l'avocat- générai Servin^ citoyen fage, éloquent 
et intrépide. Le parlement, afTemblé fans qu'il 
y eût aucun pair + , donna un arrêt qui renouve- 
lait toutes les anciennes lois fur ce fujet impor- 
tant , et qui aflurait les droits de la couronne, 
Tout Paris le reçut avec acclamations. Si on en 
croit les mémoires, le cardinal du Perron ^ enfe 
plaignant de cet arrêt à la reine , protefta que 
fi on ne le caflait , il ferait obligé de fe fervir de 
la voie de l'excommunication. 

Il paraît inconcevable qu'un fujet ait dit à fon 
fouverain : Si vous nepuniffez ceux qui foutien- 
nent vos droits , je les excommunierai. La reine 
aveuglée par la crainte du pape çt de l'Eglife , 
entourée de factions, eut la faibleffe de faire cafler 
l'arrêt par fon confeil , et même de mettre en 
prifon l'imprimçur du parlement, Le prétexte 
était qu'il n'appartenait pas à ce corps de ftatuer 
fur un point que les états examinaient. Le 

f 2 janvier ifiif. 
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parlement avait pris la fage précaution de fe 
feorner à renouveler les anciens arrêts/ elle fut ' 
inutile ; une politique lâche l'emporta fur Tinté. 
**êt du roi et du royaume. Ona*ait vu j-ufqu'a- 
Ioîs en France de plus grandes calamités, mais 
jamais plus d'opprobre. 

Cette honte aefat effacée qu'en itf$2, lorf. 
que Paflemblée du clergé , infpirée par le grand 
Bojfuct, arracha de fes regrftres la harangue de 
Au Perron , et détrutôt , autant qu'il «tait en 
-eHe , ce monument de bafierTe et de perfidie. ( i ç ) 

( i O Voici comment raifonnak du Perron : " La crainte 
„ de la mort n'arrête <pas les fanatiques , c'eft leur coud 
.,, crenoe qn'il faut détromper. "' Mais «ne décifion des 
'Etats, adoçfcée mime par le -clergé, ne peu t faire imp/vA 
Con fur les fanatiques, s'ils ne la regardent pas comme vec 
«déciGon -de l'Efelife univerfelle. Or l'article propofé pw \t 
tiers état comme une loi fomi amentale contient trots 
paiiies, La première h qu'il n'-eft pas permis d'afiàSiaer les 
xois ; toute rEglife en consent, c'eft un article de foi. 

La deuxième, que l'autorité des rois de France efi ûulc- 
.pendante, quatuao temporel; cm en convient encore, 
écion du Perraa~. snaia pourtant ce.n'cA pat un article 
uie foi. 

La trofième , qu'il n'y a aucun cas où les fuiets puiffeac 
être difpenfés du ff Muent de 'fidélité ; ce point paraît coa. 
«tentkux à du.Ptrnm. D'abord jufqa'àla venue et Calvin 
■on a.-c tu» dans toute l'Eglife, qu'on était abfous «lu fes ment 
de fidélité envers tout prince gui violait le ferment faiti 
J>! E.U » et à fon peuple de vivre et mourir en la retixna 
caihoUqae , et qu'un tel princepouvait et te déclaré décba 
-de tous fes droits comme coupable de félonie carets 
Je Cbrift. 

Le -principe , Qu'il nYft pas permis d'aflaffiner les rois, 
perdrait fa force -fi on le mêlait avec unepropofirion probté» 
«italique comme cette dernière.- D'ailleurs, on ne pourrait 
.adopter en France ce principe fans faire fcbifme avec le pape 
-et Je tefte de f£glKe catholique au* c toit le tuiusaire. £&&■ 
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CHAPITRE XLVII. 

Querelle du duc (CEptrnon avec le Parlement. 
Remontrances mai reçues '. 

Xendant que ces derniers états-généraux 
étaient aflembîés en vain , que cent intrigues 
oppofées agitaient la cour, et que les factions 
ébranlaient les provinces , il furvint entre le duc 
d'Epernon et le parlement une querelle égale- 
ment défagréable à l'un et à- l'autre. 
Xe duc d'Epcrnon, autrefois favori de HcnrilTI* 
ayant forcé le grand- Henri IV à le ménager % 
ayant fait donner la -régence à fa veuve, -bravait 
Conchini et fa femme qui gouvernaient la reine. 
Il la fatiguait par fes hauteurs , mais il confervait 
encore cet afc en dant que lui donnaient fes fervi* 
©es, fes richeffes, fes dignités, et fur-tout fa 
place de colonel- général de l'infanterie. Toujours 
intrigant, mais encore plus fier , il mettait dans 
toutes les affaires un orgueil infupportable , au 
lieu de cette hauteur noble et décente qui fubju- 
gue quand elle eil placée. 

Il arriva qu'un foldat du régiment des Garder 
tua un de fes camarades près de l'abbaye de S fi 
Germain-des-Prés. Le droit du colonel- général 
était de faire juger lecoupable dans fon confeil de 

lé tiers-état , en nropofiint cette loi , attribuait au* 
yerfonnes laïques le droit de juger des enofes de la 
religion , ce qui eft un facrilége. 

Nous ne ferons aucune réflexion fur ces principes» 
extraits fidellemeat du difcoaxs de du Farrin. 

T z 
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guerre. Le bailli de l'abbaye s'était faifi du mort 
et du meurtrier. C'eft fans doute un grand abus 
que des moines foient fçigneurs , et qu'ils aient 
une juftice ; mais enfin il était établi que le pre» 
mier juge qui avait commencé les informations 
demeurât maître de l'affaire. On eft très-jaloux 
de ce malheureux droit. Le duc d'Epernon encore 
jalpux du ûen redemanda fon foldat pour le juger 
militairement ; le bailli refufa de le rendre. WEper- 
non fit brifer les portes de la prifon et enlever le 
meurtrier avec le mort. Le bailli porte fa plainte 
au parlement ; ce tribunal affigna d'Epernon 
pour être ouï. 

Ce feigneur croyait que ce n'était pas au par- 
lement 9 mais au confeil du roi à décider de la 
compétence : il regardait Indignation comme un 
affront plutôt que comme une procédure Légale. 
Il ne comparut que pour infulter au parlement, me- 
nant cinq cents gentilshommes à fa fuite, bottés, 
éperonnés et armés. Le parlement, le voyant arri- 
ver en cet équipage , leva la féance. Les juges 
en fortant furent obligés de défiler entre deux 
haies de jeunçs officiers qui les regardaient d'un 
air outrageant, et déchiraient lçurs robes à coups 
d'éperons. 

Cette affaire fut très, difficile à terminer. D\flt 
côté lç bon ordre exigeait qu'on fit au parlement 
une réparation authentique , d'un autre la cour 
avait befoin de ménager le duc à'Epernon pour 
l'oppofer au prince de Condé qui menaçait déjà 
de la guerre civile. 

Oxx prit un tempérament ; on ordonna par une 
lettre de cachet que le parlement fufpendrait fes 
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procédures contre le duc SEpernon , et qu'il 
recevrait fes excufes. 

Il vint donc fe pféfenter au parlement une 
féconde fois, toujours accompagné d'un grand 
nombre de noblefle. ' 
* MeJJteurs , dit- il , je "bous prie dCeùccufer tin 
pauvre capitaine d'infanterie , qui s'eji plut 
appliqué à bien faire qu'à bien dire. . 

Cet exemple fut une des preuves que les lois.ne 
font pas faites pour les hommes puiflans. Le cjuc 
SEpernon les brava toujours. Ce fut lui qui , à 
peu près dans le même temps , ne pouvant fouffrir 
que le garde des fceaux , du Vair , précédât les 
ducs et pairs dans une cérémonie à la paroiffe du 
Louvre , le prit rudement par le bras , et le fitfortir 
de fa place et de Féglife, en lui difant qu'un 
bourgeois ne devait pas fe méconnaître. 

Ce fut lui qui , quelques années après , alla avec 
tent cinquante cavaliers enlever la reine-mère au 
'château de Blois , la conduifit à Ângoulème, et 
traita enfuite avec le roi de couronne à couronne. 
Les exemples de pareilles témérités n'étaient pas 
rares alors. La France retombait infenfiblement 
dans l'anarchie dont Henri IV l'avait tirée par 
tant de travaux et avec tant de fageife. 

Les états-généraux n'avaient rien produit ; les 
factions redoublaient Le maréchal de BouiBon f 
qui voulait fe faire un parti puiflant , engagea 4e 
* parlement à convoquer les princes et les pairs pour 
délibérer fur les affaires publiques. La reine 
alarmée défendit aux feigneurs d'accepter cette 
invitation dangereufe. Les préfidens et les plus 
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anciens confeillers furent mandés au louvre. Le 
chancelier de SiUeri leur dit ces paroles : Vous 
n'avez. pas plus de droit de .vous mi 1er de ce qzd 
regarde If gouvernement, ,que de connaître des 
comptes et des gabelles. Le parlement prépara des 
lemontrances. La^reine manda encore quarante 
jpiagiftrats au Jouvre : Le roi ejKvotne maître, dit- 
elle , et ilufer# de Jon. autorité J% vous contrevenez 
À fes défenfes. Elle ajouta qu'il y avait dans le 
parlement une troupe de factieux ; elle défendît 
les .remontrances, M auflî-tôt le parlement alla 
en ,dreffer de très - fortes. 

Le 22 mai 16 1 s > te .premier préfident de 
Verdun vint les prononcer à. la tête du parlement 
Elles regardaient précisément le gouvernement 
l'JF'tat , elles furent écoutées et négligées. Tout 
finit par enregistrer des lettres -patentes du roi 
jqui ordonnaient aux juifs.étrangers de fortir de la 
France. C'étaient pour (a plupart des juifs por- 
tugais qui étaient venus envahir tout le commerce 
que les français n'entendaient pasencore. Ils rct 
tèrent pour la plupart à Bordeaux , et continuèrent 
ce commerce qui leur était défendu. 

Une autre *fTaite,qui ,regardait,plus particulière- 
ment le parlement fut celle de la Poulette. C'était 
un droit annuel, imaginé par un nommé Poulet, 
fous ladminiflxation du duc de SuBL Tous ceux qui 
avaient obtenu des charge* de judiçature payaient, 
par an , la Xoixantième partie du revenu de leurs 
ofearges, moyennant quoi elles étaient afluréesà 
leurs héritiers , qui pouvaient les garder ou les 
vendre à d'autres , comme ou vend une métairie. 
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Cet abus ne refait pas honneur au duc de SuilL 
C'était peut-être l'unique tache de fon mi ait 
.tère. ( 1 6 ) 

Les états de 1614 et i6rç demandèrent forte* 
ment l'abolition de ce droit et de cette vénalité : le 
jniniftère le promit en vain. L'avantage de laiffer 
fa charge à (a famille l'emporta fur le fardeau do 
droit annuel. Il y a eu .beaucoup de chartgemeos 
dans la perception de ce .droit; en Ta modifié de 
vingt manières , comme prefque toutes les lois €t 
tous les.ufages. Mais la honte d'acheter le droit de? 
vendre la juftice , et celui de le tamfmettre à fis» 
héritiers, a fubfi&é toujours. On a prétendu depuis 
que le cardinal de Richelieu approuva eet opprobre 
.dans fonpr étendu teûament politique. On nes'ap- 
percevait pas encore que ce teûament efLYouvi&gç 
.d'un fauSàire auffi ignorant qu'abfurdex 

CHAPITRE XL VIII. 
Du meurtre du maréchal d 'Ancre et de fa f trame. 



D, 



"e plus grands événemens fe préparaient 9 les 
factions s'aigriflaient, Concbini, maréchal $Ancrr+ 
n'entrait pas au confeii , mais il le dirigeait \ il étak 
le maître des affaires, et le prince de Condi % premier 
prince du fang , en était exclu. Il eut le malheur de 
fe croire obligé à prendre les armes comme fon père 
et fon grand-père. Cette guerre civile dura peu f; 
elle fut fuivie du traité de Loudun , qui donnait 

(16) Voyez dans l'Eflii fur THi tome générait lia; n^te lit 
l'Editeur Air SuliL 
f tmi 1615. 
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au prince de Condé, un pouvoir prefque égal à celui 
4e la régence. A peine le prince de Condi crut-il 
jouir de ce pouvoir que Concbini le fit mettre à la 
Baftille. La prifon de ce prince , au lieu d'étouffer 
les reftesdes guerres civiles, les ralluma ; chaque 
feigneur , chaque prince , chaque gouverneur de 
province prenait le parti qu'il croyait le plus con- 
venable à fes intérêts , et en changeait le lende- 
main. Chacun raviffait ce qui était à fa bienféance. 
Le duc à'Epernon qui était retiré dans l'Angou- 
mois , tenta de fe rendre maître de la Rochelle. Le 
maréchal de Lefdiguiires était véritablement foc- 
verain dans le Dauphiné. Le duc de devers de 
la maifon de Gonzague , fe cantonnait daas fes 
terres. Le duc de Vendôme , fils de Henri IFet 
de GabrieBe d'Etria^ le duc de Mayenne , fils du 
chef de la ligue , le maréchal duc de Bouillon 
prince de Sedan, unifiaient leurs troupes, et 
tous difaient que c'était contre le florentin Con- 
cbini , et non pas contre le roi. 

Au milieu de tant d'alarmes , un jeune gentil- 
homme du comtat d'Avignon, introduit auprès de 
Louis XIII , et s'étant rendu néceflaire aux amufe- 
mens de fon enfance , préparait une révolution a 
laquelle perfonne ne s'attendait. Le roi avait aie* 
feize ans et demi ; il lui perfuada qu'il était kû 
capable de bien gouverner fon royaume , que & 
mère n'aimait ni fa perfonne ni fon Etat, que 
Concbini était un traître. Ce Concbini dans ce 
temps-là même fefaît une action qui méritait une 
ftatue. Enrichi par les profofions de Marie de 
Médias , il levait à fes dépens une armée de cinq 
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& fix mille hommes contre les révoltés ; il fou- 
tenait la France comme fi elle avait été fa patrie. 
Le jeune gentilhomme nommé Albert, connu 
fous le nom de Luynts^ rendit fi fufpect le fer- 
vice même que Concbini maréchal de France venait 
de rendre , qu'il fit confentir le roi à l'aflaffiner > et 
à mettre en prifon la reine fa mère. 

Louis XIII \ à qui on donnait déjà le nom de 
Jujie, approuva l'idée de faire tuer le maréchal 
dans fon propre appartement, ou dans celui de 
fa mère. Concbini , ne s'étant pas préfenté ce 
jour-là au louvre , ne prolongea fa vie que d'un 
jour. Il fut tué à coups de piftolet f le lende- 
main en entrant dans la cour du château. Vitri 
et quelques gardes du corps furent les meurtriers. 
Vitri eut le bâton de maréchal de France pour 
ïécompenfe. Marie de Médicis fut emprifonnée 
dans fon appartement, dont on mura les portes 
qui donnaient fur le jardin , et bientôt après 
on l'envoya prifonnière à Blois, dont le duc 
û'Epernon la tira trois ans après , comme on 
Ta déjà dit. 

• Eléonorc Galigaï, maréchale d'Ancre, dame 
d'atours de la reine , fut incontinent faifie , dé- 
pouillée de tout, conduite à la Baftille, et de 
là transférée à la conciergerie. 
: Le favori de Luynes , qui dévorait déjà en efpé- 
rance les granâs biens du mari et de la femme , 
fit donner ordre au parlement d'inftruire le procès 
du maréchal affaffiné et de fa malheureufe veuve. 
Four le maréchal , fon corps ne pouvait pas fe 

f 14 avril! 6 17. 
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retrouver ; le peuple-en fureur l'avait déterré , oa 
l'avait mis en, pièces , on avait même mangé fon 
-coeur ' f excès de barbarie digne du peuple qui 
avait exécuté les maflacr.es .de la S 1 Barthélemi , 
et inconcevable clins une nation qui paiTe au. 
jourd'hui pour fi frivole et fi douce. Il eft dif- 
ficile de trouver de quoi juger à mort la maréchale. 
C'était une italienne. de.qualité, venue en Fronce 
«avec la reine ,, comblée i la ^vérité de les bien- 
«faits , infolente dans {a fortune , .et bizarre dans 
ion humeur ; défauts pour lefquels .on n!a jamais 
«fait couper la tête àperfonne. 

On futobljgé de lui faire , unxri me d!a voir écrit 
quelques lettres .de coraplimens à Madrid et à 
.Bruxelles, mais ce forfait. ne luffifent pas,, on 
-imagina de la faire déclarer forcièce. On croyait 
alors aux fortiiéges et à la magie , comme à un 
£K>int de religion. Cette fuperûttion .eft la plus 
ancienne déboutes, et la plus iiniverfelle. EUe 
jpaffa des païens et des juifs chez Jes .premiers 
chrétiens, et s'eft confervée jufqu'au temps où 
un peu de philofophie a commencé à ouvrir les 
§sm des hommes aveuglés par tant de fiècles. 

La -maréchale d'Ancrejwait fait venir «d'Italie on 
j&édecin juif nommé Mantako s elle avait mêmf 
eu la feruputeofe attention d'en .demander la per- 
jniffion au pape. Les médecins de Paris n'étaient 
pas alors en grande réputation dans l'Europe. La 
Italiens étaient en poffeffion de tous les arts. Oa 
prétendit que le juif Mont alto était magicien, 
et qu'il avait facrifié un coq blanc chez la maré- 
chale; cependant il ns put la guérir de fes 
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vapeurs. Elks furent fi fortes qu'au Heu de fe croire 
.forcière, elle fe crut enforcelée. AJarie.de Médicis 
lui dit que le dernier cardinal de Lorraine , Henri, 
ayant eu la même maladie, s'était fait exorcifer par 
des moines de Milan. Elle eut la faible (Te de faire 
-.venir deux de cesexorciftes milanais qui dirent de» 
méfies aux Auguftins pour la vaporçufe maréchale, 
et qui raffinèrent, quelle ; étajt .guérie. 

On l'interrogea fur le meurtre à' Henri IV, on 
<kn demanda fi elle n'en avait point eu connaif- 
fance. Après avoir ri fur les accu (Wons de magie, 
«elle pleura à cet interrogatoire fur Ja, mort du feu 
toi , et-fit-fentir aux juges tout ce que cette impu- 
tation ,contte .la confidente de la .reine pouvait 
avoir d'atroce. 

Des deux rapporteurs qui mftruîfaient le procès, 
l'un était Courtin^ vendu au nouveau favori et qui 
folJiciUitdçagrâces, l'autr&était Dertandes Payent,, 
homme intègre , qui ne voulut jamais conclure À 
la mort , ni même confentir à ne pas fe trouver a» 
jugement. Cinq juges s'abfentérent , quelques-utw 
-opinèrent pour le feul banniffement ; mais Luynes 
follicita avec tant d'ardeur, que la pluralité fut 
,pour brûler une maréchale de France comme for- 
cière. Elle fut traînée dans un tombereau à b 
Grève, comme une femme de la lie du peuple. 
1 Toute la grâce qu'on lui fit fut de lui couper la 
tête avant de jeter fon corps dans les flammes. 

On croirait qu'un tel arrêt eft du dixième fièclç. 
Le parlement , en condamnant la mémoire du 
maréchal , eut foin d'inférer dans l'arrêt que. défor- 
mais aucun étranger ne ferait admis au confeil 
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d'Etat ; cette claufe était plus qu'on ne demandait. 
Luynes , qui eut beaucoup plus de pouvoir que 
Coticbim, était étranger lui-même , étant né fujet 
du pape. (17) 

(17) L'avocat général le Èret m'a dit (au cardinal de 
Richelieu) que les imputations qu'on fefait à la défunts 
étaient il frivoles et les preuves fi faibles, qne quelqw 
follicitations qu'on lui fit , qu'il était néceffaire poc: 
Phonneur et la fureté de la vie du roi qu'elle mourut; 1! 
ne voulut jamais donner fts conclufions à la mort, qee 
fur l'afturance qu'il eut, par la propre bouche de Luyr.a, 
qu'étant condamnée, le toi lui donnerait £a grâce. Hijlui': 
de la mère et du fils. 

: Elle mourut avec courage au milieu des larmes ai 
peuple , dont fon malheur et l'avide cruauté de fes ennemis 
avait changé les fentimens. 

* Le 2 juin 1617 > l'évêque de Mâcon, portant la parole 
au nom du clergé aflemblé, dit au roi que la première 
action de Ion règne lui ayant mérité le nom de jott*» il 
doic faite rendre aux églifes catholiques les biens o« 
égtifes proteftantes de Céarn. Ain fi Ton Vit un éveque 
Jouer un prince d'avoir commis un aiTafîtnat , afin d'obteei: 
de lui la permiffion de commettre un vol. 

Un homme , aceufé d'avoir écrit un libelle contre Lvysu, 
fut rompu vif i un autre» qui en avait fait une copie* 
fut pendu* 

On en roua un troifième, fous prétexte qu'il avait voik 
aflaffiner la reine-mire. Mais au contraire c'était Lvynu 
qu'il voulait aflaffiner, il s'en était ouvert à un efpiond; 
Luynes, qui fefait femblant d'en être ennemi , et poarar 
pas rendre cetefpion fufpect au parti de la reine, Ltn** 
imagina de fubftituer un projet contre la reine à un pn«t 
contre lui. On eut la précaution d'ordonner de brfiktVt 
procès de ce malheureux avec foa corps. Il était prêtre, et 
I'tfpion qui le dénonçait était un homme de la cour. 

On pourfuivit avec fureur Bardin fecrétaire d'Etat (bas 
Conchini. Enfermé à la Baftille , il fut interrogé par des 
confeillers d'Etat. Luynes montra Tes réponfes au cor- 
fèiller du grand confeil Lafnier , qui promit* d'après fis 
pièces, de faire rendre un arrêt de mort contre Bardin. 
La/nier et la Grcslièrc furent nommés fes rapporteur*. 
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CHAPITRE XLIX. 

Arrêt du Parlement en faveur cFArijlote. Habile 
friponnerie <Tun Nonce. Mort dt T avocat- 
général Servin en parlant au Parlement. 

V^ette cruelle démence, de condamner aux 
flammes poijr un crime qu'il eft impofliblc dq 
commettre, 'n'était pas particulière à la France. 
Prefque toute l'Europe était alors infectée de la 
croyance à la magie , ayx poffeffions du diable, 
aux fortiléges de toute efpèce. On condamnait 

Bardin demanda d'être renvoyé au parlement en fa qua- 
lité de fecrétake du roi. On lui refufa Ton renvoi. Il eft 
fmgujier qu'en France on crût alors avoir befoin d'un 
privilège pour demander ce qui dans tous les pays eft le 
droit de chaque citoyen. Bardin protefta contre les répon- 
fes extrajudiciaires qu'il avait faites aux confeillers d'Etat* 
Ses proteftatiohs ne furent pat écoutées. Luynts fol 1 ici ta 
ouvertement tous les juges. Ceux qui réliftèrent à la 
corruption crurent être obligés» pour le fauver, de le 
condamner à un banniffement; exemple qu'imitèrent 
depuis les juges du furintendant Fouquet. Cependant déjà 
une voix de plus l'avait condamné à la mort, lorfqu'un. 
des juge* s'évanouit; revenu à lui , on le ramena dans 
J'aflemblée: *■ Meffieufs , dit il • vous voyez en quel 
„ état j'ai été, DIEU m'a fait voir la mort, qui eft une 
„ chofe fi horrible et fi effroyable que je ne puis me 
„ porter a condamner un innocent comme celui-ci de 
„ qui il s'agit. J'ai ouï quelques opinions qui vont au 
,, banniffement; s'il y en a quelqu'une plus douce» je. 
„ prie le Confeil de me le dire afin que j'en fois.'* 
Alors les jeunes confeillers revinrent prefque tous ^ 
l'avis du banniffement , le préfident de Btrci % feul parmi 
les préfidens , fe joignit à eux, et Bardin fut fauve. 
Voyez thifioirf dt L* mère et du filu 
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même quelquefois des forciers dans les pays 
proreftans. Cette fuperftition éta r t milheureufe- 
œent liée à la religion. La raifon humaine n'avait 
pas encore fait aflcz de progrès pour diftinguer 
les temps où dieu permettait que les Pharaons 
euffeflt des magiciens , et Saul une pythonûTe, 
d'avec les temps où nous vivons. 

H y a une autre fuperftition moins dangereufe, 
c'eft un refpect aveugle pour l'antiquité. Ce ref- 
pect , qui a nui aux progrès de l'efprit pendant 
tant de fiècles , était pouffé par Ariftote jufqu'à 
la crédulité la plus fervile. La fortune de fcs 
écrits était bien changé de ce qu'elle avait été 
quand elle parut en France pour la première 
ibis du temps des Albigeois. Un concile alors 
avait condamné Ariftote comme hérétique , maïs 
depuis il av%it régné défpotiquement dans les 
écoles. 

Il arriva qu'en 1624 d'eux chimîftes parurent 
à Paris. i>a chimie était une fcience aflez nou- 
velle. Ces chimiftes admettaient cinq élément 
difFérens des quatre élémens & Ariftote. Ils n'é- 
taient pas non plus de fon avis fur les caté- 
gories ni fur les 'formes fubftantielles. Ils pub- 
lièrent des thèfes contre ces opinions do philo» 
fophe grec. L'univerfité cria à l'héréfie ; elle prè- 
fenta requête au parlement. La rumeur fut it 
grande' que les nouveaux docteurs furent mis 
en prifbn, leurs thèfes lacérées en leur pré- 
fence par. un hululer , les deux délinquant 
condamnés au banniflement du r effort du par- 
lement i enfin il fut défendu par le même 
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arrêt, fous peine de la vie , de foutenir aucune 
thèfe fans la permiUion de la Faculté. 

Il faut plaindre les temps où l'ignorance et la 
fauffe fcience , encore pire , avilîffaient ainfi la* 
raifon humaine : et malheureufement ces temps 
étaient bien proches du nôtre. Nous avions eu 
cependant des Montagne , des Charron , des de 
Tbou 9 des VHofpital\ mais le peu de lumière 
qu'ils avaient apportée était éteinte, et cette 
lumière même n'éclaira jamais qu'un petit nombre 
d'hommes. 

Si le parlement", ayant plus étudié les droits de 
la couronne et du royaume que la philofophie, 
tombait dans ces erreurs qui étaient celles du temps* 
il continuait toujours à détruire une autre erreur 
que la cour de Rome avait voulu introduire dans 
tous les lieux et dans tous les temps 9 et qui était 
Terreur de prefque tous les ordres monaftiques ; 
c'était ce préjugé incroyable , établi depuis le pape 
Grégoire F7/,que les rois font jufliciables de TEglife. 
On a vu qu'aux états de 1 6 r 4 et 1 6 1 f ce préjugé 
avait triomphé des vœux du peuple et du zèle du 
parlement. Cette odieufe queftion fe renouvela 
encore a l'occafion d'un libelle imputé aujéfuite 
Gafajfe^i le plus dangereux fanatique qui fût 
alors chez les jéfuites. On reprochait dans «3 
libelle au roi et au cardinal de Richelieu les allian- 
ces de la France avec des princes proteftans, com- 
me (i des traités que la politique ordonne pou- 
vaient avoir quelque rapport à la religion. On 
pouffait l'infolence dans ces libelles jufqui dire 

t Eu 1426. 



%%% FRIPONNERIE DE-SPÀDÀ. 

que le roi et Tes miniftres méritaient d'être excom- 
muniés. Le parlement ne manqua ni à l'inutile 
cérémonie de brûler le libelle, ni au foin plus 
férieux de rechercher l'auteur. 

I/affemblée du clergé remplit fon devoir en con* 
damnant le liyre , mais Spada nonce du pape fe 
fervit d'une rufe digne d'un prêtre italien, en fefant 
faire une traduction latine de cette cenfure ; tra* 
duction infidelle , et dans laquelle la condamna- 
tion çtait totalement éludée. Il la fit figner par 
quelques évéques , et l'envoya à Rome comme un 
monument de la foumilQon de la couronne de 
France à la thiare. 

Le parlement découvrit la fupercherie ; non. 
feulement il condamna la traduction latine , mais 
il inféra dans la condamnation qu'on procéderait 
contre les étrangers qui avaient conduit cette four- 
berie. Le clergé prit alors le parti du nonce Spada : 
il s'aiïembla s comme fon affemblée légale était 
finie , le parlement lui ordonna de fe féparer et 
enjoignit félon les lois aux évéques d'aller réGder 
dans leurs diocèfes : mais alors le pape avait tant 
(J'influence dans les cours de fa communion , que 
lis cardinal de Richelieu , était obligé de le mena- 
ger et corn me cardinal et comme miniftre. Os 
évoqua toute cette affaire au confeil du roi ; ca 
l'aflbupit , jufqu'à la première acçafion qui la fera* 
renaître; il n'y avait point alors d'autre politique. 

Précifément dans ce temps- la même il fallait 
de l'argent , et ce font-là de ces affaires qui ne 
s'affoupiflent pas. Les guerres civiles contre les 
huguenots, fous le rniniftère do duc dcLuynes* 

U 
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la guerre de la Valteline fous le cardinal de Riche- 
lieu, avaient épuifé toutes les reflburces. Les hu- 
guenots du royaume, maltraités par Richelieu* 
recommençaient encore la guerre. Le roi fut obligé 
d'aller lui-même au palais faire vérifier des édits 
burfaux. On confultait fouvent dans ces édits plu* 
tôt la néceffité prenante que la proportion égale 
des impôts , et l'utilité du peuple. L'avocat-géné- 
ral Servin fut frappé de mort fubite , en pronon- 
çant fa harangue au roi : Vous acquérez, difait-il, 
une gloire plus folide en gagnant le cœur de vos 
fujets , quen domptant vos ennemis. A ces der- 
nières paroles , la voix lui manqua , une apoplexie 
le faifit , et on l'emporta expirant. 

Le jéfuite Avrigni, auteur des mémoires chro- 
nologiques , d'ailleurs exacts et curieux , prétend 
qu'il mourut en parlant contre les jéfuites dans 
une affaire qui furvint immédiatement après. 

Il était toujours queftion de cet horrible fyftème 
de la puiflance du pape fur les rois et fur les peu- 
ples. Il femblait que le fang de Henri IV tut fait 
renaître les têtes de cette hydre. SantareUi, jéfuite 
italien , publia cette doctrine dans un nouveau 
livre approuvé par ViteOeski général de cet ordre , 
et dédié au cardinal de Savoie. Jamais on ne s'était 
exprimé d'une manière fi révoltante. Le livre fut 
brûlé à Paris félon l'ufage t ; niais ces exécutions 
ne produifant rien , il fut agité dans le parlement 
û on chaflerait les jéfuites une féconde fois. Il 
ordonne au provincial, à trois recteurs et à trois 
profès , de comparaître le lendemain. Ils arrivent 

f 13 mars 1626. 

T. j 4. Hifi. duJParl. de Paru. T. il. V 
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tu milieu du peuple indigné qui bordait les avenue* 
du palais. Le jéfuite Cafo», alors provincial , porte 
la parole. On lui demande s'il croit que le pape 
puiffe excommunier et dépofféder le roi<ie France? 
Ah L répondit il , le roi ejl fils aine de VEglife , il 
ne fera jamais rien qui oblige le pape à en venir 
à cette extrémité. Mais , lui dit le premier pré- 
sident , ne penfe^vous pas comme votre père- 
général , qui attribue au pape cette puifiance ï 
Ah \ notre pire général fuit les opinions denRomt 
pu il efli et nous celles de France où nousjom* 
mes. Et fî tous étiez à Rome que feriez-vous? 
flous ferions cotjime les attires. Ces réponfes pou- 
vaient attirer au?c jéfuites l'abolition de leur ordre 
en France : ils en furent quittes pour fîgner quatre 
proposions concernant les libertés de lEgliCc 
gallican* , ou plutôt de toute Eglife , qui font en 
partie celles que nous verrons en 1I82. Le roi 
défendit au parlement de paiTer outre- 

La Sorbonrxe reievenue françaife, après avoir été 
ultramontatne fous Henri 111 et fous Henri l\\ 
fit non-feulement un décret contre Santar*Bi et 
contre toutes ces prétentions de Rome , mais 
ordonna qpe oe décret ferait lu publiquement tous 
les ans. La cour ne permit pas cette claufe , taor 
il par aidait encore important déménager ce qu* 
ne pouvait affez réprimer. 
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CHAPITRE L. 

La mire et le frire du roi quittent le royaunt*. 
Conduite du Parlement. 

JLe cardinal de Richelieu gouvernait la France 
defpotiquement. Le hafard qui eft prefque tou- 
jours l'origine des grandes fortunes-, ou, pour 
parler plus jufte, cette chaîne inconnue de tous 
les événemens , qu'on appelle hafard 9 avait d'a- 
bord produit l'abbé de Chillon {Richelieu) auprès 
de Marie de Âtédicis pendant fa régence. Elle le 
fit é vêque de Luçon , Secrétaire d'Etat , etfurin- 
tendant de fa maifon. Enfuite, ayant partagé les 
perforations qu'efluya cette reine après les meur- 
tres du maréchal $ Ancre et de (a femme,il obtint 
par fa protection la dignité de cardinal , et enfin 
une place au confeil. 

Dès qu'il eut affermi fon autorité il ne fouffrrt 
pas que fa bienfaitrice la partageât , et dès-lots 
-elle devint fon ennemie. 

Louis XIII faible, malade, nullement inftruk, 
•incapable de travail , ne pouvant fe pafTer de pre- 
mier mmiftre, fut obligé de choifir -entre fa mère 
<et le cardinal. Sa mère plus faite pour les intrigues 
«pie pour les affaires , plus jaloufe de fon crédit 
qu'habile à le <x>nferver , faible «t opiniâtre 
comme fon fils , mais plus inconftante encore , 
plus gouvernée , inquiète, inhabile, ne pouvant 
pas même régir fa maifon , était bien loin de 
pouvoir régir un royaume. Richelieu était ingrat, 
ambitieux , tysannique j mais il avait rendu de 

V % 
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très-grands fervices. Louis XIII Tentait combien 
ce miniftre détefté lui était néceffaire. Plus fa 
mère et Gafton fon frère fe plaignirent, plus Ri- 
chelieu fut puiffant. Les favoris de Marie de Mé- 
dias et de Gafton agitèrent la cour et le royaume 
par des factions qui dans d'autres temps auraient 
dégénéré en guerres civiles. Richelieu étouffa 
tout par fon habileté active, par des rigueurs et 
par des fuppliceé qui ne furent pas toujours con- 
formes aux lois. 

f Gafton, frère unique du roi, quitta la France 
et fe retira en Lorraine. Marie fa mère s'enfuit à 
Bruxelles , et fe mit ouvertement fous la protec- 
tion du roi d'Efpagne, dont l'inimitié était dé- 
clarée contre la France, ii la guerre ne l'était pas 
encore. 

Il n'en était pas de même du duc de Lorraine -, 
la cour de France ne pouvait le regarder comme 
un prince ennemi. Cependant le cardinal publia 
une déclaration du roi, dans laquelle tous les amis 
et les domeftiques de Monfitur^ qui l'avaient ac- 
compagné dans fa retraite, étaient regardés 
comme criminels de lèfe-majefté. Cette déclara- 
tion paraiffait trop févère ; des domeftiques peu- 
vent fuivre leur maître fans crime dans fe* 
voyages ; et quand ils n'ont fait aucune entreprit 
contre l'Etat , on n'a point de reproche à leot 
faire. Cette queftion fut long-temps débattue 
au parlement de Paris, lorfqu'il fallut enregiftrer 
la déclaration duroiff. Gayant et Barillon pré- 
fidens aux enquêtes, et ZeW confeiller parlèrent 
f £m I631. tt 24 avril 163 1. 
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..avec tant d'éloquence qu'ils entraînèrent la moitié 
des voix, et il y eut un arrêt de partage. 

Dans le temps même qu'on allait aux opinions, 
Jttonjiwr fit préfenter une requête par [loger fon 
procureur-général. Elle commençait par ces 
mots : Supplie humblement Gafton fils de France^ 
■ frère unique du roi» Il alléguait dans fa requêtp 
qu'il n'était forti du royaume "que parce que lç 
cardinal de Richelieu l'av ai t voulu faire affafliner, 
et il en demandait acte au parlement. 

Le premier préfident le Jai empêcha que la 
pièce ne fut préfentée ; il la remit entre les main$ 
du roi qui la déclara calomnieufe et lafupprima. 
Si elle avait été lue dans la grand'chambre, le 
parlement fe trouvait juge entre l'héritier pfé- 
fomptif de la couronne et le cardinal de Richelieu. 
Le roi, indigné de l'arrêt de partage, manda le 
parlement au louvre, et lui ordonna de venir à 
pied f.' Tous les membres du parlement fe mirent 
à genoux (a) devant le roi. Le garde des fceaux 
Cbâteau-neuf leur dit qu'il ne leur appartenait 
pas de délibérer fur les déclarations du roi. L'a* 
vocat-général Talon ayant dit que la compagnie 
demeurerait dans l'obéifTance dont elle avait tou- 
jours fait profeflion : Ne me par lez pas de fohéif^ 
fonce de vos gens , dit le roi , Jîje voulais former 
quelquun à cette vertu* je le mettrais dans um 
-compagnie de mes gardes et non pas au parlement. , 
Il exila Gayant^ Barillon y Léneti il leur in- 
terdit pour cinq ans l'exercice de leur charge, 

-f 12 mai ï<?3l. 

Cà) Tous les mémoires du temps le certifient. Le pt£? 
fi tient Hénaut ne parle pas même de cet événement. 
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«t déchira lui-même l'arrêt de partage, dont il 
jeta les morceaux par terre. 

La reine-mère avant de partir pour les Pays- 
Bas implora le parlement comme fon fils Gaflon, 
et auffi inutilement: La compagnie n'ofa rece- 
voir ni fes lettres ni fes requêtes ; elle les fit im- 
primer ; on les trouve aujourd'hui dans les mé- 
moires du temps. L'une de ces requêtes com- 
mence par ces mots. 

" SuppliejJf arie, reinedeFrance et deNavarre... 
^ difant, qu Armand Jean du PlcJJis % cardinal de 
^ Richelieu^ par toutes fortes d'artifices et de ma- 
„ lices étranges tâche d'altérer , comme il avak 
„ déjà fait l'année paflee , la fanté du rot, l'enga- 
^, géant par fçs mauvais confeils dans la guerre, 
^, l'obligeant à fe trouver en perfonne dans \ts w- 
„ mées pleines de contagions , aux plus grandes 
„ chakurs, et le jetant tant qu'il peut dans dtf 
„ payions et appréhenfions extraordinaires contrt 
„ fes plus proches , et contre fes plus fidelles fa- 
^, viteurs, ayant deffiin de s'emparer d'une bonne 
^ partie de l'Etat, r^mpliffant les charges les plus 
„ importantes de fes créatures, et étant fur le 
„ point d'ajouter un grand nombre déplaces ma- 
^ ritûnefi et frontières aux gouvernement de Bj* 
„ tagne et de Provence pour tenir la France & 
<,, fiégée par ces deux extrémités, et pouvant p* 
^, ce moyen avoir le fecours des étrangers chn 
„ lefquels il a des intelligences fecrètee. ** 

La requête finit par œs paroles : " Ladite dame 
„ reine vous fupplie défaire vos très-humbles rc- 
» montrantes, tant fur le fttndalc que produite 
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„ les violences qui font et pourront être faites à 
79 la perfonne de ladite dame reine contre l'hon- 
„ neur dû à fan mariage et ? la naiffance du roi > 
„ pair un ferviteur ingrat, que fur tout ce qui eft 
„ contenu eri la préfente requête fur la diflipation 
„ des finances, et achats d'armes, places fortes et 
„ provinces entières, violenteas des lois de l'Etat, 
v et d'autres faits qui vous font connus et publics 
„ à tout le royaume ; et vous ferez bien. Marie. " 

Jl n'y a point de lecteur qui ne voie que le ref* 
Sentiment de JUarie de Médias l'emportait au-delà 
de toute borne. Onn'eftpas d'ailleurs étonné 
qu'elle s'adreffe en fuppliante à ce même parle* 
Aient qu'elle avait traité autrefois avec -tant de 
Jiaute-ur ; elle avait parlé en fouyeraine quan£ 
$11$ .était régente , et elle parle dans fa requête 
en femme infortunée. 

Le cardinal fit ériger une chambre de juftice à 
I arfenal pour condamner ceux que le parlement 
de Paris n'avait pas voulu condamner fans les en- 
tendre. Cette chambre était cotnpofée de deux 
confeiller* d'Etat, de fix maîtres des requêtes , et 
de iîx confetllers du grand confeil. Elle com- 
mença fes féances le i o feptembre 1 6 } i . 

Le parlement lui défendit par un arrêt de s'af- 
fembler. L'?"ét fût çafTé, et le parlement obligé 
encore de venir demander pardon au roi, i Mets 
vu il était «U>rs. On le fit attendre quinze purs, 
on le réprimanda , elles arrêts delà chambre de 
l'arfenal furent exécutés. 

Ces vaines tentatives fervirent à fortifier le 
pouvoir du cardinal qui biwlia tou* les corps, 
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tint la reine mère dans Pexil et dans la pauvreté 
jufqu'à fa mort, le frère du roi dans la crainte et 
le repentir, les princes du fang dans l'abaiffement, 
et le roi qui ne l'aimait pas dans la dépendance de 
fes volontés. Aucun de ceux qui s'élevèrent 
contre lui ne fut condamné que par des commit 
faires; il eut même Pinfolence défaire juger, à 
Ruel dans fa propre maifon de campagne, le ma- 
réchal de Mariliac , par des commiflaires qui 
étaient fes éfclaves ; et quandi'illuftre Molézfon 
procureur-général , voulut agir pour le maintien 
des lois fi indignement violées , le cardinal le fit 
décréter d'ajournement perfonnel au confeii , et 
l'interdit des fonctions de fa -charge. Enfin iife 
fit détefter de tous les corps de l'Etat ; ma/s Je 
fuccès de prefque toutes fes entreprises fit mêler 
le relpect à la haine. 

CHAPITRE LI. 

Du mariage de G a/ton de France avec Mar> 
guérite de Lorraine , caffé par le parlement 
de Paris et par tajfernblée du clergé. 



G. 



iT^STON, frère unique de Louis X HT y an* 
époufé en 1 6 3 1, à Nanci Marguerite fœur du à* 
deLorraine CbarleslV. Toutes les formalités alon 
réquifes avaient été obfervées. Il n'était âgé que 
d'environ vingt-quatre ans , mais la reine fa mère 
et le duc de Lorraine avaient autorifé et prefle ce 
mariage. Le contrat avait été communiqué au 
pape VrbainVlll^X en conséquence le cardinal dt 

Lor- 
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Lorraine évéque de Toul , dans le diocèfe duquel 
Nancy fe trouvait alors, donna les difpenfes de la 
publication des bans. Les époux furent mariés en 
préfence de témoins ; et deux ans après , quand 
Gaflon eut vingt-cinq ans, ils ratifièrent folennel- 
lement cette cérémonie dans Péglife cathédrale 
de Malines, pour fuppléer d'une manière authen- 
tique à tout ce qui pouvait avoir été omis. Ils 
s'aimaient, ils étaient bien éloignés l'un et l'autre 
de fe plaindre d'une union que le pape et toute 
l'Europe regardaient comme légitime et indiffo* 
lubie. Mais ce mariage alarmait le cardinal de Ri- 
chelieu qui voyait la reine-mère , le frère du rot 
héritier préfomptif , et le duc de Lorraine ligués 
contre lui. 

Louis XIII ne penfa pas autrement que fon 
miniftre. Il fallut &ire penfer le parlement et le 
clergé comme eux, et les engager à caffer le ma- 
riage. On alléguait que Gaflon s'était marié 
contre la volonté du roi fon itère ; mais il n'y 
avait point de loi expreffc qui portât qu'un ma- 
riage ferait nul quand le roi n'y aurait pas con- 
fenti. Gaflon avait perfonnellement oflfenfé fon 
frère , mais le mariage d'un cadet était-il nul par 
cette feule raifon qu'il déplaifait à l'aîné ? Louis 
Xl y étant dauphin, avait époufé la fille d'un duc 
de Savoie malgré le roi fon père, et avait fui du 
royaume avec elle, fans que jamais Charles VII 
entreprit de traiter cette union d'illégitime. 

On regardait le mariage comme un facrement et 
comme un engagement civil. En qualité de facre- 
ment , c'était lejigne vifible. dune chpfe invifihk^ 
T. } 4 .Hift.du Pari, de Paris. T. I. X 



24* MARIAGE DB GASTON CASSÉ. 

un myjlère^ un caractère indélébile , que la mort 
feule peut ejfacer j et quelque idée que FEglife 
puiffe attacher à ce mot de cboft invijible , cette 
queftion ne paraiffait pas du reffort des jugeineus 
humains. 

A Uégard du contrat civil, il Hait les deux épou? 
' par les lois de toutes les nations. Annuller ce con- 
trat folennel, c'était ouvrir la porte aux guerre* 
civiles les plus funeftes ; car s'il naiffaic un fils h 
mariage de Gajton , le roi n'ayant point d'enfans, 
ce fils était reconnu légitime par le pape et par 
les nations de l'Europe, et déclaré bâtard eu 
jFrance; et encore aurait -il eu la moitié de h 
France dans Ton parti. 

Le cardinal de Richelieu ferma les yeux aux 
dangers éyidens qui naJflaient de la caflation. \\ 
fit mouvoir tant de rejlbrts qu'H obtint du parle- 
ment irrité contre lui un arrêt, et de l'affembltf 
du clergé, qui ne l'aimait pas davantage, une 
décifion favorable à fes vues. Cette condefee* 
dance n'eft pas furprenante ; il était tout-puhTant. 
il avait envahi les Etats du duc dç Lorraine; 
tout pliait fous fes volontés. 

L'avocat-général Orner Ta on rapporte que lt 
parlement étant aflemblé , il y fut dit que Pbr ~^ 
frire d'Hérode aceufa Salomé (Tavoir traite y* 
mariage avec Sillène lieutenant d'Arabie* On ckî 
Plutarque en la vie de Dion f , après quoi la com- 
pagnie donna un décret de prife de corps contr: 
Charles duc de Lorraine , François , nouveau du: 
de Lorraine (à qui Charles avait cédé Ton duché, ' 

$ M juillet 163* 
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et la Princefle de Phalsbourg leur fœur , comme 
coupables de rapt envers laperfonne de Alonfîeur, 
frère unique du roi. 

t Enfuîte il les condamna comme coupables de 
lèfe-majefté, les bannit du royaume , et confifqua 
leurs terres. 

Deux chofes furprenaient dans cet arrêt , pre- 
mièrement) la condamnation d'un prince fouverain 
qui était vaflaldu roi pour le duché de Bar, mais 
qui n'avait point marié fa fœur dans Bar ; feconde- 
tnent , le crime de rapt fuppofé contre Monfieur % 
qui était venu en Lorraine conjurer le duc de lut 
donner fa fœur en mariage. Il était difficile de 
prouver que la princefle Marguerite eût forcé 
Mottfîeur à i'époufer. 

tt Tandis que le parlement procédait, Faflemblée 
du clergé promulguait une loi civile , qui déclarait 
que les héritiers de la couronne ne pouvaient fe 
marier fans le confentement du chef de la maifon. 
On envoya unévêque de Montpellier à Rome pour 
faire accepter cette décifion par le pape qui la ré- 
prouva. Un règlement de police ne parut pas au 
pape une loi de l'églife. Si le roi , dont la fantjé 
était très-chancelante , fût mort alors , Gajion eût 
régné fans difficulté , et il aurait aufli fans difficulté 
fait regarder comme très- valide ,ce même mariage 
dont le parlement et le clergé français avaient pro- 
noncé la nullité. Heureufement Louis XIII ap- 
prouva enfin le mariage de fon frère. Mais la loi 
qui défend aux princes du fang de laifler une 
poftérité fans le confentement du roi a toujours 

t s feptembre. ff 7 juillet. 
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fubfifté depuis, et lefentiment de Rome qui tient 
ces mariages valides a fubfifté de même ; fource 
éternelle de divifion, jufqu'à ce que tous les 
hommes foiertt bien convaincus qu'il importe fort 
peu que ce qui eft vrai à Paris {bit faux dans le 
comtat d'Avignon , et que chaque Etat doit fe 
gouverner félon fes lois , indépendamment d'une 
théologie ultramontaine. 

CHAPITRE LU. 

De la réfijiance apportée par le parlement à 
ritàblijfement de f académie frangaife. 

xl eftfingulier que le parlement n'eût pas héGtéi 
caffer et annuller le mariage de l'héritier Bu toy^u- 
me, contracté du confentement de fa mère, célébré 
félon toutes les formalités de l'Eglife, et qu'il refuQt 
conftamment pendant dix-huit mois Penregïftre- 
ment des lettres patentes qui étafoliflaient l'aca- 
démie franqaife. Les uns crurent qu'après an arrêt 
rendu en faveur de l'univerfité et SAriJhte , cette 
compagnie craignait qu'une fociété d'hommes 
éclairés , encouragée par l'autorité royale , n'en- 
feignât des nouveautés. D'autres penfèrcnt qw 
le parlement ne voulait pas qu'en cultivant 1**- 
quence inconnue chez les Français , la barbant 
du ftyle du barreau devint un fujet de mépris. 
D'autres enfin imaginèrent que le parlement, 
mortifié tous les jours par le cardinal , voulait 
à fon tour lui donner des dégoàts* 

Le Vafor, compilateur groffier, qui a fait 
un libelle en dix- huit volumes de l'hiftoire de 
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Louis XIII) Ait que Fétablifliment de f académie 
ejl une preuve de la tyrannie du cardinal. Il 
ne fut fouffrir que £ bonnètes gens s'ajfemblajfent 
librement dans une maifon particulière. 

On-fent bien que cette imputation ne mérite pas 
d'être réfutée , mais on ne doit pas perdre ici l'oc- 
cafion de remarquer que ôet écrivain aurait dû 
mieux profiter des premières leçons de l'académie ; 
elles lui auraient appris à écrire d'un ftyle moins 
barbare avec un fiel moins révoltant, d'une manière 
plus judicieufe , et à ne pas blefler à la fois la vérité, 
la langue et le bon fens. 

L'érection de l'académie franqaife était une imi- 
tation de celles d'Italie , et d'autant plus néceflaire 
que tous les genres d'éloquence, et fur-tout ceux 
de la chaire et du barreau étaient déshonorés alors 
par le mauvais goût, et par de très-mauvaifes 
études , pires que l'ignorance des premiers fiècles. 
La barbarie qui couvrait encore la France ne per- 
ihettait pas aux premiers académiciens d'être 
de grands hommes , mais ils frayaient le chemin 
à ceux qui le devinrent. Ils jetèrent les fonde- 
mens de la réforme des efprits. 11 eft très - vrai 
qu'ils enfeignèrent à penfer et à s'exprimer. Le 
cardinal de Richelieu , rendit par cette inftitution, 
un vrai fervice à^a patrie. 

Si le parlement différa une année entière d'enre- 
gfftrer les lettres, c'eft qu'il craignait que l'aca- 
démie ne s'attribuât quelque jurifdiction fur la 
librairie. Le cardinal fit dire au premier préfident 
le Jai , qu'il aimerait ces Meilleurs comme ils 
l'aimeraient. Enfin , quand cet établiffement fut 



tàfi LES ENNEMIS EN FRANCE. 

vérifié, le parlement ajouta aux patentes du roi 
que l'académie ne connaîtrait que de la langue 
françaîfe et des livres qu'elle aura faits, ou qu'on 
expofera à fon jugement. Cette précaution prife 
par le parlement prouve affez que l'érection de 
l'académie avait donné quelque ombrage. Elle 
n'en pouvait donner , n'ayant que des privilèges 
honorables , aucun d'utile , et fon fondateur même 
ne lui ayant pas procuré une falle d'affemblée. 

CHAPITRE LUI. 

Secours offert au roi par le Parlement de Paris. 
Plujieurs defes membres emprifonnis. Combat 
à coups de poing du Parlement avec la Cbamére 
des comptes dans féglife de Notre-Dame. 

La. jchelieu, ayant fart déclarer folennellemert 
la guerre à toute la maifon d'Autriche dans l'Alle- 
magne et dans i'Efpagne f » fut furie point de voir 
le royaume ruiné Tannée fuivante. Les ennemis 
gaffèrent la Somme , prirent Corbie , ravagèrent 
toute la Picardie et la Bourgogne ; Paiis fut ex- 
pofé, et plufieurs citoyens en fortirent. Les 
troupes étaient peu nombreufes f intimidées et 
difperfées; les meilleurs officiers fufpects a 
cardinal, emprifonnés ou exilés, les finances 
épuifées. On ne regardait alors ce miniftre que 
comme un tyran mal -adroit. 

Dans cette crife de l'Etat , la ville de Paris 
offrit de foudoyer fix mille cinq cents hommes ; 

T En I53S. 
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le parlement réfoiut d'en- lever deux mille cinq 
cents ;• l'Univerfité même promit quatre cents foi- 
dats. Le cardinal doutait fi ces offres étaient faites 
contre les ennemis ou contre lui-même. 

+ Le parlement voulut nommer doutfe coh- 
feillers pour avoir foin de la garde de Pariis , et 
pour faire contribuer à la levée des troupes que 
Paris devait fournir. 

Le minidire fentit qu'une telle démarche était 
une infulte plutôt qu'un fecours. La compagnie du 
parlement ne lui parut pas inftituce pour garder 
les portes de la vifie , et pour faire les fonctions 
du gouverneur et des généraux d'armée. Il favait 
Qu'on avait parlé de lui dans la féance. Le roi 
Jhanda au louvre fes préfidens et les doyens de 
chaque chambre; il leur renouvela les.défenfes 
de fe mêler d'aucune affaire d'Etat, Enfin 1e 
mtniftre et le£ généraux ayant réparé leurs fautes , 
et les ennemis ayant été chaffés du royaume, 
|e parlement obéit. 

On ne put termine? cette campagne qu'avec des 
frais immenfes. Les finances font le premier reffort 
die rartminHfration , et ce rentort eft toujours dé- 
*angé. Richelieu n'était point un Sulli qui eût fu 
s'aflurer de quarante millions i et préparer les 
▼ivres , les munitions , les hôpitaux , avant de faire 
la guerre. Ni fa fanté y ni fôn génie, ni fon am- 
bition ne lui permettaient d'entrer dans ces détails 
îndifpenfabtes , dont la négligence doit diminuer 
beaucoup fa gloire. Il fut obligé de retrancher 
dois, quartiers d'arrérages que le roi devait aux 

tu août i6y?> 
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rentiers de l'hôtel de ville. Cette banqueroute 
était odieufe ; il eût mieux valu fans doute établir 
des impôts également répartis ; mais c'eft ce qu'on 
n'a fu faire en France qu'après une longue épreuve 
de moyens auffi honteux que ruineux. Le gouver- 
nement depuis Sutiine favait que créer des charges 
inutiles, que la vanité achetait à prix d'argent, 
et fe remettte à la difcrétion des traitans. 

f Richelieu avait créé vingt nouveaux offices de 
confeillers au parlement. La compagnie en avait 
été indignée. La banqueroute faite aux rentiers 
excita les cris de tout Paris. Ces citoyens, privés 
de leur revenu , vinrent fe plaindre chez le chan- 
celier Cbâtea*neuf. Four réponfe on en mit trois 
à la Baffille. Le parlement s'affemble , on délibère 
on parle fortement Le cardinal avait fes efpums-, 
il fait enlever G ayant , Châmroud, SaloySevin, 
Tubeuf, Bouviûe, Scaron. Un édit do roi 
interdit la troifième chambre des enquêtes. Les 
magiftratt arrêtés furent ou exilés ou enfermés, 
et les rentiers perdirent leurs arrérages. 

Il eft évident que le gouvernement du cardinal 
de Richelieu était à la fois vicieux et tyrannique ; 
mais il eft vrai auffi qu'il eut toujours à combattre 
des factions. La fierté fanguinaire du miniftre , et 
le mécontentement de tous les ordres du royaune 
furent les femences qui produisent depuis les 
guerres de la fronde. Le parlement , ayant perdu 
fous Richelieu toutes les prérogatives qu'il récla- 
mait , ne combattit dans les dernières années de 
Louis: XI II que contre la chambre des comptes, 

i 163$. * 
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Ce monarque ayant ôté la protection de la 
France à S" Geneviève , qu'on croyait la patrone 
du royaume parce qu'elle Tétait de Paris , conféra 
cette dignité à la Vierge Marie. 

Ce fut une très grande folennité dans l'églife de 
Notre-Dame. Les cours fupérieures y afliftèrent. 
Le premier préfident du parlement marcha le 
premier à la proceffion. Les préfidens à mortier ne 
.voulurent pas fouffrir que le premier préfident des 
comptes le fuivît. Celui-ci qui était grand et vigou- 
reux prit un préfident .à mortier à brafîe-corps et 
le renverfa par terre. Chaque préfident des comp- 
tes gourma un préfident du parlement et fut 
gourmé. Les maîtres s'attaquèrent aux confeillers. 
Le duc de Montbazon mit l'épée à la main avec 
fes gardes pour arrêter le défordre , et l'augmenta. 
Les detfx partis allèrent verbalifer chacun de leur 
côté. Le roi ordonna que dorénavant le parlement 
for tirait de Notre-Dame par la grande porte , et la 
chambre des comptes par la petite. 

CHAPITRE LIV. 

Commencement des troubles fendant le minijlèn 
' de Mazarin. Le parlement Jufpend pour la 
première fois les fonctions de lajujlice. 
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"e l'humiliation où le parlement fut plongé par 
le cardinal de Richelieu , il monta tout d'un coup 
ata plus haut degré de puiflance , immédiatement 
après la mort de Louis XIII. Le duc SEpernon 
l'avait forcé , les armes à la main , de fe faifir du 
droit de donner la régence à Marie de Médicis. 
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Ce nouveau droit parut aux yeux iAnneA 7 Autri> 
tbe auffi ancien que la monarchie. 11 l'exerça 
librement dans toute fa plénitude. Non-feulement 
â déclara la reine régente par un arrêt r mais il 
cafla le teftament de Louir XIII i comme on caiïe 
celui d'un citoyen, qui n'eft pas fait felon les lois. 
La régente et la cour étaient bien loin alors d? 
douter du pouvoir du parlement, et de lui cor.. 
*efter une prérogative dont elles tiraient tout l'avan- 
tage. Le parlement décida fans aucune contradio 
lion du deftm du royaume , et le moment ât après 
# retomba dans Fétat dont la mort de Louis XIII 
Savait tiré. La reine voulut être toute-puiflànte, 
et le fut jufqu'au temps dey barricades. 

Mais avant que le parlement donnât arâff h 
régence , et Caffàt le teftament du roi en qualité de 
Cour des pairs , garnie de pairs , il faut remarque! 
que par les anciennes lots te parlement n'exiftait 
plus. La mort du roi le diffolvait ; ilfaHait que les 
préfidens et les confeiliers fuffent confirmés dans 
leurs charges par te nouveau fouverain , et qu'ils 
fi fient un nouveau feraient. Cette cérémonie n'avait 
fias été obfervée dans le tumulte et Fhorreor que 
faffaffinat de Henri.1V répandit. Le chanedier 
Séguier .voulut ferre revivre la loi oubliée ; )c 
parlement l'éluda. Il fut préfenté dans le louvita 
h reine, il falua le roi ; il protefta de fon refpect 
et de fon obéiffatice, et il ne fut queftkra ni de 
confirmation d'offices, ni de ferment de fidélité. 
( Voyez les mémoires de Talon. ) 

Le cardinal Mazarin gouverna defpotiquoment 

+ PS IBM l*4#' 
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ta reine et le royaume r fan* qu'aucun grand fît 
entendre d'abord le moindre murmure; on était 
accoututfté à recevoir la loi d'un prêtre ; on ne fit 
pas même attention cjie Mazartn était étranger. 
Les victoires du duc A % Engbien^ fi célèbre fous le 
nom de grand Concté^ fefaient Falégrefîe publia 
que, et rendaient la reine refpectable. Mais cet? 
article important des finances, qui eftia bafede 
tout, qui feul fait naître fouventles révolutions^ 
ks prévient et les étouffe , commenta bientôt à* 
préparer les féditions. 

Mazarin entendait cette partie du gouverne*- 
ment plus mal encore que Richelieu. M borna fa* 
feience fur ce point eflentiel , dans tout le cours d*; 
fon mîniftère , à fe procurer une fortune de cent)' 
millions-, (c'était le premier homme du monde 
pour t'intrigue, et le dernier pour le refte.) Ceu* 
qui adminîftraient l'argent de l'Etat fous fesr 
ordres, n'eurent d'autres vues que de procurer 
de prompts fecours par des moyens toujours* 
petits, mal imaginés et fouvent injuftes. Les 
plus pauvres habitans de Paris avaient bâti d& 
chétives maifons ou dès cabanes hors des ancien» 
nés limites de la ville. Urv italien nommé Par* 
tieeïïi d Ênteri , favori du cardinal, ee contrôleur* 
général , s'avifa de propofer une taxe aflez forte fur 
ces pauvres familles f. EHes s'attroupèrent , elles- 
allèrent porter en foule leurs plaintes à la grand- 
chambre, non fans y être excitées par plufieura 
membres desenquêtes^qui demandèrent Taffemblée 
des chambres pour juger la caufe des pauvres concre 

f 16** 
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&n fondé pour commander les armées; encore 
même eft-il douteux ,fi des génies tels que ces 
deux hommes fi fupérieurs auraient fuffipour dé- 
brouiller alors le chaos de Padminiftration , pour 
furmonter les préjugés de la nation alors -très- 
ignorante, pour établir des taxes univ.erfelJes 
dans lefquelles il n'y eût rien d'arbitraire, pour 
Aire des emprunts rembourfables fur des fond; 
certains , pour encourager à la fois le commerce 
et l'agriculture , pour faire enfin ce qu'on fait 
,.en Angleterre,. 

Jl y afvait à la fois dans le miniftère de l'igné- 
raace, de la déprédation et un empreflement ob£ 
tiné à fe fervir de moyens précipités pour arra- 
cher des peuples un peu d'argent, dont il revenait 
encore moins à l'Etat. La taxe fur les maifons bâ- 
ties dans les faubourgs n'avait prefque rien pro- 
duit. On voulut forcer tes citoyens d'acheter 
pour quinze cents mille livres de nouvelles ren- 
tes. Il fallait perfuader et non pas forcer. Le ai 
public , appuyé des refus du parlement , rendit 
inutiles ces édits odieux. 

Leminiftère imagina de nouveaux éditsicr- 
faux , dont l'énoncé feul couvrait de honte et de 
ridicule. C'était une création deconfeillersduni 
contrôleurs de bois de chauffage, jurés-crieunât 
vin, jurés vendeurs de foin, agens de change , re- 
ceveurs de« finances quatriennaux, augmentation 
de gages moyennant finance dans tous les corps 
de la magiftrature, enfui vente de la noblefle. 

f II y eut dix-neuf édits de cette efpèce. O* 
mena au parlement louis XIV en robe d'enfant 
7 fcptemhre I64Ç. 
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pour faire enregtftrer ces opprobres* On le plaça 
fur un petit fauteuil qui feryait de trône, ayant à 
fa droite la reine fa mère, le duc d'Orléans fon 
oncle, légère du grand Çondé 9 huit ducs; et à fa 
gauche trois cardinaux , celui de Lyon , frère du 
cardinal de Ricjbelieu y cà}xi de Ligni et Mazarin* 
Il prononça intelligiblement ces paroles : Mes 
affaires m'amènent au parlement , Mpnfîeur le 
chancelier expliquera ma volonté. 

Le chancelier Séguier l'expliqua en lifant les 
dix-neuf édits. L'avocat-général Orner Talon 
prononça une harangue en portant le genou fur 
fa banquette félon l'ufage ; et comme il était le 
harangueur le plus éloquent de la compagnie , 'A 
dit au roi, qu'il était unfbleit, que quand le foleil 
ri envoyé que quelques rayons dans une chambre 
par la fenêtre , fa lumière eji féconde et bienfe- 
Jante, c*eft lefymbole de la tonne fortune ,• mais 
qu'il eji périlleux de fonger que ce grand aflre y 
entre tout entier , parce qu'il détruit par fon ac- 
tivité tout ce qui entre dans f es voies,, etc. 

Après cette harangue qui Jut aile? longue, fur- 
tout pour un roi âgé de fept ans, le chancelier de- 
manda le fuffrage des princes et des pairs; le? 
préfidens fe formalifèrent qu'on n'eût pas com- 
mencé par eux ; ils furent d'avis de faire des re- 
montrances. Les enquêtes dirent que leur cony 
fcience ne leur permettait pas d'enregiflrer leç 
édits. Le chancelier répondit que la confciencfc, 
en affaires d'Etat , était d'une autre nature que la 
confcience ordinaire, et il fit faire l'enregtftrç- 
ment d'autorité. 
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CHAPITRE LV. 

Commencement des troubles civils , caufis far 
l y adminijbration des finances. 

JL/A cour était encore toute.puiffante. Le cardi- 
nal Mazarin ménageait cette célèbre paix de 
Munfter , par laquelle les Français et les Suédois 
furent les législateurs de l'Empire, et qui fut enfin 
conclue en 1 648. Le prince de Çondé par fes vie 
toires donnait à la France la fupériorité qu'elle 
eut dans ce traité. L' Efpagne, encore plus obérée 
que la France , ne paraîtrait pas une ennemie 
dangereufe , fes finances étaient aufli épuiiees 
que les nôtres 9 malgré les tréfors du nouveau 
monde. C'eft le fort des nations d'être preCque 
toujours très-mal gouvernées ; l'ambition de quel- 
ques grands les plongent dans la guerre ; de mi- 
férables intrigues,, qu'on appelle politiques, trou- 
blent l'intérieur de l'Etat,tandis que les frontières 
font dé vaftées ; l'économie eft abandonnée ; les 
factions fe forment, et les remèdes qu'elles fei- 
gnent d'apporter au mal font les plus pernicieux 
de tous les maux. 

Le miniftère de France perfiftait toujours dstf 
cette malheureufe méthode de chercher des Ce- 
cours d'un moment. On augmenta l'impôt fur le 
pied fourché et fur d'autres dçnrées; on créa 
douze nouvelles charges de maîtres des requêtes, 
et on demanda de payer d'avance le droit annuel 
appelé paulettt* Aurait-on penfé qu'une caufe fi 
légère dût produire le boule verfemeat de l'Etat? 

Mais 
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Mais l'édifice était ébranle, le moindre vent pou- 
vait le renvenfer. La guerre civile qui défolait 
alors l'Angleterre, et qui fit tomber fous la hache 
d'un bourreau la tête de Charles I , avait com- 
mencé par un impôt de deux fchellings par ton- 
neau de marchandife. 

Mazarin ne penfait pas qu'à l'occafion de Ton 
édit le parlement pût s'unir avec les maîtres des 
requêtes, auxquels il reprochait fi fouvent de (aire 
caffer fes arrêts au confeil. Etait-il vraifemblable 
qu'il fe joindrait à la chambre des comptes, contre 
laquelle il s'était battu dans l'églife de Notre- 
Dame ? Il était jaloux du grand-confeil qui jugeait 
les compétences des parlement , et qui leur avait 
enlevé toutes les affaires eccléfiaftiques, excepté 
les appels comme d'abus. Pouvait-il s'entendre 
avec la cour des aides dont il avait vu avec cha- 
grin le droit d'enregiftrer lesédits des finances, 
et de juger des affaires contentieufes dans cette 
partie ? Il était encore moins vraifemblable que 
les pairs du royaume, offenfés de l'égalité que les 
préîidens affectaient avec eux, pruTentle parti 
d'une compagnie qui les avait aliénés. Ils fe 
croyaient, en qualité de pairs, non-feulement les 
premiers du parlement , mais Feflence du parle- 
ment , qui fans eux n'était qu'un fimple tribunal 
de jufticecontentieufe, et qui ne pouvait changer 
de nature que quand il était honoré de leur pré- 
fence. Ainfi tout concourait à faire penfer à la 
reine et à fon miniftre que le parlement n'aurait 
ni la hardieffe ni le crédit de réfifter à leurs vo- 
lontés ; et cependant ils fe trompèrent. 

T. 3 4. Hijt. du Pari, de Paris. T- 1. Y 
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La malheureufe vénalité des charges introdui- 
tes en France, et la paulette qui perpétuait cette 
vénalité , furent les premières fources du mal. 
Tous les magiftrats du royaume devaient de neuf 
ans en neuf ans payer ce droit de paulette qui 
affairait la pofleilion de leurs charges à leurs 
familles. 

L'édit nouveau remettait pont les neuf années 
fuivantes le payement de ce droit ; il en délivrait 
les cours fupérieures; mais il leur retranchait par 
compenfation quatre années de gages. Ces gages 
font fi médiocres qu'il vaudrait beaucoup mieux 
n'en pas recevoir. Ce retranchement déplut. La 
cour , pour appaifer le parlement , l'excepta des 
autres cours , lui conferva fes gages , et crut par 
cet expédient le forcer au filence. Ce fut tout le 
contraire. Comment la cour ne s'apercevait- 
elle pas que le parlement aurait perdu tout fon 
crédit parmi le peuple, fi , fe laiiTant amollir par 
eette petite grâce , il avait paru oublier l'intérêt 
public pour fon intérêt particulier , et qu'il ne 
pouvait fe rendre refpectable que par un refus ? 

Le grand- confeil , la chambre des comptes, 
la cour des ai&s, s'étant affemblés d'abord par 
députés , demandèrent au parlement la jonction 
pour s'oppofer aux édits. Le parlement n'héfa 
pas un moment. Les quatre corps que la coût 
croyait incompatibles s'unirent enfemble f. Le 
miniftère, toujours prévenu de fa toute puHTauce, 
cafla cet arrêt d'union , que Mazorin , parlant 
mal français , appelait V arrêt d oignon, en deve- 
nant par-là auffi ridicule aux yeux du peuple qu'il 
% 13 mi 1M8. 
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était odieux. On méprifa l'ordre de la cour; elle 
défendit jufqu'aux affemblées des chambres du 
parlement , et ces chambres s'affemblèrent. La 
reine fit arrêter cinq confeillers du grand- confeil, 
et deux de la cour des aides. Cette févérité irrita 
tous les efprits, mais ne produisit encore aucuqi 
mouvement* 

Tous les maîtres des requêtes de leur côté s'af- 
femblèrent dans là chambre appelée les requêtes 
de thottU Ils lignèrent un écrit par lequel ils 
promettaient de ne pas fouffrir la création des 
douze nouvelles charge» : ils eeffèrent de rappor- 
ter les affaires au confeil,. comme le parlement 
ceffait de rendre juftice. 

La reine manda les maîtres dea requêtes \ elle 
était quelquefois un peu aigre dans fes paroles , 
quoique fon caractère fût doux ; elle leur dit , 
qiiiîs étaient depiaijantes gens de vouloir borner 
^autorité du roL 

Les fouverains peuvent faire des actions dç 
fermeté ; mais ils doivent bien rarement dire des 
paroles dures. Les maîtres des requêtes ne furent 
que plus affermis dans leur réfolution. Le chance,, 
lier les interdit des fonctions de leurs charges; ils 
s'interdifaient eux-mêmes. 

ils allèrent en corps au parlement s'oppofer fc 
Penregiftr ement de redit ; ils furent reçus comme 
parties. Toute jaloufie de corps cédait alors àr 1% 
haine contre le miniftère. Tous les petits intérêts 
étaient facrifiés à l'amour de la nouveauté, et à 
l'efprit de faction qui animait toute la ville. Le 
parlement ivavait encore dans fon parti aucun 
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prince , aucun pair ni même aucun feigneur. La 
reine, outrée contre lui, dit hautement plufieurs 
fois quelle ne fouffrirait pas que cette canaille 
infultât la majefté royale. 

Ces paroles ne fervirent pas à ramener les 
efprits. Le parlement demanda une réforme 
dans Padminiftration , et fur-tout la révocation 
des intendans de provinces, qu'il regardait comme 
des magiftrats fans titre , inftrumens odieux des 
rapines du miniftère , oppreffeurs du peuple , éta- 
blis par la tyrannie du cardinal de Richelieu , et 
dont il fallait délivrer la France à jamais. 

On criait encore davantage contre l'italien 
Particelli cCEmeri , devenu furintendant , con- 
damné autrefois à être pendu à Lyon , et monté 
par les coneuflions au faite de la fortune. La 
clameur publique fut fi forte, les factions fi 
obftinées , que la cour fe crut obligée de plier. 
Elle exila le furintendant dans fes terres, et promit 
la fuppreffion des intendans de provinces. Cette 
condefeendance enhardit les mécontens au lieu 
de les calmer. Le duc d'Orléans oncle du roi, lieu- 
tenant-général de l'Etat* fous la reine , qui était 
alors attaché à elle , négocia avec le parlement, 
alla quelquefois au palais , eut des conférence? 
chez lui avec les députés du corps ; toutfut inutile. 

Ces troubles étaient au miniftère tout fon cré- 
dit; il ne pouvait ni emprunter des partifans, ni 
faire entrer les contributions ordinaires dans le 
tréfor public. On avait encore à foutenir une 
guerre ruineufe ; la reine fut réduite à mettre en 
gage les pierreries de la couronne et les tiennes 
propres, à renvoyer quelques domeftiques du 
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roi et des fiens , à diminuer jufqu'à la dépenfç 
de la nourriture. Il fallut encore que plufieurs 
perfonnes de la cour lui prêtaffent de l'argent. 

Dans cette extrémité, le cardinal Mazarin, 
qui nefe roidiflait pas contre les difficultés comme 
Richelieu , lui confeilla de mener une féconde 
fois le roi fon fils au parlement -, pour accorder 
tout ce que l'état préfent des affaires ne permet- 
tait pas de refufer. 

t Ce lit de juftice ne réuffit pas mieux que le 
refte. L'avocat-général Talon eut beau dire au 
jeune roi qu il fît réflexion fur la diverjton natu- 
relle des maifons cilefies , fur Voppqfition des 
ajhres et des afpecs contraires qui composent la 
beauté de la milice Supérieure \ le chancelier 
ayant accordé de la part du roi plus qu'on ne 
demandait , et défendu feulement les affemblées 
des chambres , qui ne devaient pas fe faire fans 
la permiffion de la ogur , on s'aflembla dès le 
lendemain. 

Cette obilination fut d'autant plus doulou- 
reufe pour la reine que dans ce temps-là même 
la fille' de Henri IV, femme de Charles 1 roi d'An- 
gleterre , fe réfugiait en France avec fes enfans , 
et que le parlement d'Angleterre préparait Pécha- 
faud fur lequel Charles I porta fa tête. Ce nom 
feul du parlement troublait le cœur à' Anne 
tf Autriche \ quoique le tribunal de Paris , 
appelé parlement, n'eût rien de commun avec 
le parlement d'Angleterre. Le chagrin la rendit 
malade , et le peuple rfeut point pitié d'elle. 

t 31 juillet i<48. 
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i on-seUeemeKt? le brigandage des finances 
avait irrité les tribunaux et les citoyens , mais oc 
était ulcéré de ces emprifonnsmens et de ces 
exils * r armes de vengeance que les miniftres em- 
ployaient contre leurs ennemis , au mépris de; 
lois du royaume. On ne s'en était pas fervi focs 
le gouvernement fagc et ferme du grand Henri IF. 
Elles furent & peine remarquées fous le defpotif- 
ïnt de Richelieu, qui occupa les bourreaux encore 
plus que les geôliers. 

Mazarin , plus doux que Richelieu, ne répvw 
dit point de fang j. mais il avait fait mettre en pn« 
fon à Vincennes le duc de Beau fort, qui n'avait 
4'autre crime qu^ de lui difputer fon autorité , e: 
d'être à la cour fon rival en crédit. Le cardinal de 
Retz, dans fes mémoires , ait qu'on fut faifi du* 
bonnement refpectueux, quand on vit Jules Jfa. 
zavin faire enfermer le petit-fils de Henri IV, et 
exiler toute fa famille; qu'on Je croyait fort obfiç: 
au minijbre de ce qu'il ne fefait pas mettre quel- 
qu'un en prifon tous les huit jours s et que 0> 
pelain admirait fur tout ce grand événement. 

Ge Chapelain , dont le nom eft devenu fi ridi- 
cule, pouvait tant qu'il voulait admirer fervile- 
ment cet abus du pouvoir. La maifon de Vendant 
avait des amis dans !e parlement, qui n'adrainaieiic 
point du tout une telle conduite , et qui exci- 
taient toujours la compagnie contre le miniftre. 
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La bataille de Lens , gagnée par le prince de 
Condéy enhardit la cour à fe venger enfin du par- 
lement. On fit arrêter le préfident Potier de Blanc- 
mènil) le confeïller Broujfe l et on envoya faifir 
plufieurs autres magiftrats qui échappèrent. (*) 

Broujfel était un vieillard de foixante et treize 
ans, vénérable et cher au peuple par fes cheveux 
blancs, et parce qu'il logeait dans un quartier rem- 
pli de populace \ mais plus encore parce qu'il était 
rinftrament des chefs de parti dans le parlement, 
qui mettaient toujours dans fa bouche ce qu'ils 
avaient dans l'efprit ; il propofait les avis les plus 
hardis , et croyait les avoir imaginés, 

Quand on eut enlevé ce vieillard, la populace 
fe fouleva comme fi on lui avait arraché fon père. 
Elle ne fut excitée par aucun homme confidéra- 
ble ï la fervante de Broujfel commença l'émeute, 
et fut la première caufe des barricades. Les bour- 
geois fe joignirent au peuple , le parlement aux 
bourgeois , et bientôt après , une partie de ceux 
qu'on appelait grands alors s'unit au parlement. 

Le lendemain de l'enlèvement des magiftrats 
et de l'émotion du peuple fut la journée des bar. 
ricades. Le peuple renouvela ce qu'il avait fait 
fous Henri III, mais avec encore plus d'empor- 
tement et plus d'çffufion de fang. Le cardinal de 
Betz , alors fimple coadjuteur de l'archevêque de 
Paris, fe vante dans fes mémoires d'avoir été 
l'auteur de cette fédition mémorable qui corn- 
mença la guerre civile; il y eut fans doute une 
très-grande part. 

<*) Tous ces détails fe retrouvent dans le fièele de Louis 
XIV cl dans les mémoires du temps. 
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- Cet archevêque avait trois paffions dominan- 
tes , la débauche , la fédition et la vaine gloire. 
On le vit en même temps fe livrer à des amours 
quelquefois honteux, prêcher devant la cour , et 
faire la guerre à la reine fa bienfaitrice. 

On fait que d'abord le cabinet alarmé des bar- 
ricades fut obligé de rendre les magiftrats empri- 
fonnés. Cette indulgence enhardit les factieux. 
La reine-mère fut enfin obligée de fuir deux fois 
de Paris avec le roi fon fils , les princes et fon mi- 
niftre. Et la féconde fois qu'elle fe tira des mains 
des factieux, ce fut pour aller a S 1 Germain +, ou 
toute la cour coucha fur la paille , tant ce voyage 
fut précipité. Le prince de Condi touché des lar- 
mes de la reine, et flatté d'être le défenfecrde/a 
couronne , prépara le blocus de Paris. Le parte* 
ment de fon côté nomma des généraux et leva 
des troupes. Chaque conseiller du parlement fe 
taxa à cinq cents livres. Vingt membres de ce 
corps, qui étaient F objet de la haine de leurs con- 
frères , parce qu'ils avaient acheté leurs charges 
de la nouvelle création fous le cardinal de Riche- 
lieu , donne, ent chacun quinze mille livres pour 
obtenir la bienveillance -du refte de la compagnie. 
Elle fit payer cinquante écus par chaque maito 
à porte-cochère. Elle fit faifir jufqu'à fix cents 
mille livres dans les maifons des partifans de U 
cour. Avec cet argent extorqué par la rapine et 
par un arrêt , elle fit des régimens de bourgeois . 
et on eut plus de troupes contre la cour, que la 
cour n'en eut contre Paris. 

Le parlement en fefant«es préparatifs, déclara 
t 1 janvier 1*49 le 



DELÀFR0NDE. ^5 

te cardinal premier miniftre ennemi de l'Etat et 
perturbateur du repos public , lui ordonna de for- 
tir du royaume dans huit jours, et pafle ce temps, 
ordre à tous les français de lui coure fus , ancien 
formulaire des déclarations de guerre de monar- 
que à monarque. 

Cependant le grand Condé avec fept ou huit 
nulle hommes tenait Paris bloqué et en alarmes. 
On (ait quel mépris il avait pour cette guerre, 
qu'il appelait là guerre des pots de chambre, et 
qui félon lui ne devait être écrite qu'en vers bur« 
lefques. On ne fe fouvient aujourd'hui que du 
ridicule de cette première campagne de la fron- 
de , des vingt confeillers au parlementa qu'on 
appela les quinze- vingt,parce qu'ils avaient fourni 
chacun quinze mille livres à l'armée parifîenne, 
du régiment du coadjuteur , nommé le régiment 
de Corinthe , à caufe du titre d'évëque de Orin- 
the que portait alors le cardinal de Retz , de la 
défaite de ce régiment appelée la première aux 
Corinthiens, enfin des chanfons plaifantes et fab- 
riques qui célébraient les exploits des bourgeois 
de Paris. 

La duchefle de Nemours dit que dans une 
conférence accordée à quelques députés des re- 
belles, on leur fit accroire que le prince de Condé 
fe fefait fervir régulièrement à fon dîner un plat 
d'oreilles de Parifiens. Malgré toutes ces plaifan- 
teries qui caractérifaient la nation , il y eut du 
fang répandu, des villages ruinés, des campagnes 
dévaftées, un brigandage affreux, et beaucoup 
d'infortunés. 

T. $ 4. Hift. du Parlée Paris. T. I. Z 
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C'était dans ce temps-là même que le cardinal 
Mazarin venait de mettre la dernière main à la 
paix de Weftphalie ; il a joutait l'Alface à la Fran- 
ce , et le paiement le déclarait ennemi de l'Etat , 
et ordonnait qu'on lui courût fus. 

Affez de livres font remplis des détails de tous 
ces troubles , des factions de Paris , des intrigues 
de la cour, et de ce flux et reflux continuel de ré- 
conciliations et de ruptures : notre plan eft de ne 
rapporter que ce qui concerne le parlement. Les 
mémoires de la ducheffe deNemonrs nous appren- 
nent qu'un des motifs qui avaient déterminé le 
grand Condé à favorifer Mazarin, et à fe déclarer 
contre le parlement, fut qu'un jour ayant été iux 
chambres affemblées pour appaifer les troubîes 
naiflans , et ayant accompagné fon difeours d'un 
de ces gertes d'un général victorieux, qu'on pou- 
vait prendre pour urie menace , le confeiller Qua- 
tre- Sous lui dit que c'était un fort vilain gefte 
dont il devrait fe défaire. Les murmures de l'af- 
femblée , que le cardinal de Retz appelle fi foo- 
vent la cohue des enquêtes , excitèrent la colère 
du prince. Il fallut que fes amis PexcufafTent au- 
près de Quatre-Sous • mais à ce mouvement de 
.colère s'était joint un motif plus noble , celui & 
fecourir l'enfonce du roi opprimée, etja rôt* 
régente outragée. 

Toutes les guerres civiles qui avaient défolé h 
France furent plus funeftes que celles de la fron- 
de; mais on n'en vit jamais qui fut plus injufte, 
' plus inconfidérée ni plus ridicule. Un archevê- 
que de Paris et une cour de judicature arme? 
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contre le roi fans aucun prétexte plaufible étaient 
un événement dont il n'y avait point d'exemple, 
et qui probablement ne fera jamais imité. 

Dans cette première petite guerre ge la fronde, 
on négocia beaucoup plus qu'on né fe battit ; c'é- 
tait le génie du cardinal Mazarin. La cour en- 
voya un héraut d'armes, accompagné d'un gentil- 
homme ordinaire du roi , au parlement de Paris, 
Le héraut ne fut point reçu , fous prétexte qu'on 
n'en envoyait qu'à des ennemis , et que le parle- 
ment ne l'était pas ; mais quelques jours après le 
parlement donna audience à un envoyé du roi 
d'Efpagne, qui promit, au nom du roi fon maître, 
dix-huit mille hommes contre le cardinal Maza* 

ri*. (18) 

Cette propofition de l'Efpagne hâta la paix: de 1» 
cour et des frondeurs. La reine-mère ramena fon 
fils à Paris ; mais les affaires ne furent que plus 
brouillées. 

Le prince de Condé demanda hautement le prix 
de fes fervices. Le cardinal trouva le prix trop ex- 
orbitant; et pour réponfe à fes griefs , il le fit 
mettre en prifon à Viacennes f , lui, le piince de 
Conti fon frère, et le duc de Longiteviile fon beau- 
frère. Le peuple,qui avait fait des barricades pour 
Vemprifonnement de Broujfe! ^ fit des feux de 
joie pour celui du grand ton dé. Mais cet emprifon- 

(l«) Cet envoyé était un moine bernardin que te gou- 
verneur des Pays- bas employait dans de* détails d'intri- 
gues et d'efpionnnge Le coudjuttur fabriqua avec lui de 
faufles lettres de l'archiduc au parlement, pour qu'il pût 
jouer le rôle d'ambafîadeur, et le parlement fut la dupe de 
cette comédie. j 

t 18 janvier 16ÇO» 

z 2 
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nement , qui femblait devoir aflurer la tranquH- 
Uté publique en infpirant la terreur, ne produifit 
qu'une féconde guerre civile. Le parlement prît 
enfin parti pour ce même prince contre lequel il 
avait levé des troupes. On vit la mère du grand 
Condi venir préfenter requête à la porte de la 
grand'chambre, et implorer la protection de tous 
les confeillers en s'inçlinant devant eux à mefure 
qu'ils pafïaient 

Le parlement de Bordeaux députa au parlement 
de Paris , et s'unit avec lui. Mazarin fut obligé 
dcfortirdeParis f, et d'aller lui-même délivrer 
les princes qu'il avait foie transférer au Havre-de- 
Grace. Le parlement le bannit du royaume par 
arrêt , avec nouvel ordre à tous les fujeu du roi 
de lui courir fus. 

Par un fécond arrêt il commit les confeillert 
hitaut et Pitou pour aller informer contre lui fur 
la frontière , et pour l'amener prifonnier à la con- 
ciergerie , en cas qu'ils le trouvaient. 

Par un troifième arrêt il mit la tète du cardinal 
à prix , et fixa ce prix à cinquante mille écus. 

Par un quatrième arrêt il fit vendre fes meubles 
et fa bibliothèque pour avoir de quoi payer cette 
tête. 

Par un cinquième arrêt , quand le cardinal tt» 
vint dans le royaume à la tête d'une petite armée 
pour fe joindre aux troupes du roi, il envoya deux 
confeillers pour informer contre cette armée; 
l'un d'eux, qui était ce même Bitaut , fut pris et 
renvoyé fans rançon avec indulgence, 

t Au conuBeofitmeat de itft» 
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L'avocat-général Talon dit alors au coadjuteur 
4ans le parlement , Vous ne fanons ce que nous 
fefons : mais les princes; les généraux, les chefs de 
parti , les miniftres ne le favaient pa$ davantage. 

Ce n'était pas feulement une guerre civile^r 
c'étaient cent petites guerres civiles qui chan- 
geaient chaque jour d'objet et d'intérêt à la cmit, 
dans Paris , dans les provinces , par-tout où Tio- 
cendie était allumé. Les princes, les chefs, les 
miniftres., les femmes , tous fefaient des traités et 
les rompaient.Le jeune roi erra en fugitif au milieu 
de fon royaume. Le prince de Condi qui avait été 
lefoutien de la France en devint le fléau et Turetu 
ne après avoir trahi la cour en fut le libérateur. 

Enfin la caufe du roi prévalut, la reine-mère' 
ramena fon fils victorieux à Paris. Ce même 
peuple , qui avait accablé d'outrages la famille 
royale , fignala fon inconftance ordinaire en tour- 
nant fes emportemens contre le parlement. O» 
chantait au louvre , au palais royal , au luxem- 
bourg , dans la cour du palais , dans les places , 
dans les églifes , cette chanfon fi long - temps 
fameufe quoique très-mauvaife. 

Meffieurs de la noire cour, 
Rendez grâces à la guerre; 
Vous commandiez à la terre, 
Vous danfiez an luxembourg, etc. 

Cette chanfon ridicule montre Pefprit du temps 
auquel les plus grandes affaires avaient été trai- 
tées au cabaret et en vaudevilles. 

+ Le roi ramena le cardinal Metzarin , tout fat 
tranquille dans Paris, et les féditkux furent punis. 
t 12 octobre 1652. 
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CHAPITRE LVII. 

Fin des guerres civiles de Paris. Le parlement 
• rentre dans fon devoir ; il harangue le car- 
dînai JMazarin. 

jLe châtiment du cardinal de Retz fut borné à 
une prifon dans Vincennes ; punition légère pour 
un homme qui avait été le boute-feu de la France. 
Le vieux conseiller Broujfel premier auteur , fans 
le fa voir , de tant de troubles et de malheurs , en 
fut quitte pour fe démettre de fa place de prévue 
desmarchands, queles rebelles lui avaient donnée. 

*.+ Le roi tint fon lit de juftice au louvre , iJ or- 
donna auxconfeillers Broujfel^ Fleuri, Martinau^ 
Perr&ut et quelques autres de fortir de Paris; mais 
on les rappela bientôt. 

Le cardinal JHazarin était revenu triomphant 
dans la capitale. Prefque tous les membres du par- 
lement qui avaient mis fa tête à prix, et qui avaient 
vendu fes meubles à l'encan pour payer les affaf- 
£ns y vinrent le complimenter les uns après les 
autres , et furent d'autant plus humiliés qu'il les 
reçut avec affabilité. 

Le grand C*ndc\ plus fier et animé parla ven- 
geance, ne voulut point plier devant un étrange 
qui lui avait ravi fa liberté ; il aima mieux conti- 
nuer la guerre civile que le parlement de Paris 
avait commencée , et que le parlement de Bor- 
deaux foutenait alors. On \it ce prince à la 
tète des troupes efpagnoles qu'il avait autrefois 
. t ai Octob. u<2. 



FIN DES GUERRES CIVILES, Ctc. 271 

battues ; et enfin le parlement de Paris , à peine 
forti de la faction , condamna ce même prince de 
Condépai contumace , comme il avait condamné 
Muzarin , et confifqua tous fes biens en France. 
Cette compagnie était une arme qui avait blefle 
fon maître , et dont le roi fe fervait enfuite pour 
frapper fes ennemis. . 

Louis XIV ne gouvernait pas encore , et on 
doutait même qu'il pût jamais tenir lui-même les 
rênes de l'Etat ; mais il fit fentir dès Tan 1655 la 
hauteur de fon caractère. Le parlement arrêta de 
taire des remontrances fur un édit concernant les 
monnaies ; et le miniftre prétendait qu'une cour 
des monnaies étant établie , ce n'était pas au par- 
lement à fe mêler de cet objet. Le roi partit de 
Yincennes achevai, vint en bottes au parlement, 
le fouet à la main. Il adrefla la parole au premier 
préfident , et lui dit : On fait les nralbenrs qu'ont 
produits vos affemblées , j'ordonne qu'on ceffe 
celles qui Jbnt commencées fur mes édits. Mon- 
Jteur le premier préfident , je vous défends de les 
fouffrir : et vous , en fe tournant vers les conseil- 
lers des enquêtes , je vous défends de les deman- 
der. Onfetut, ondfcéit; et depuis ce moment , 
l'autorité fouveraine ne fut plus combattue fous 
ce règne. 

Quand le cardinal eut conclu la paix des Pyré- 
nées , et marié Louis XIV , le parlement vint 
. haranguer ce miniftre par députés, ce qu'il n'avait 
jamais fait ni pour le cardinal de Richelieu , ni 
pour aucun prince. La harangue était remplie de 
louanges qui parurent trop fortes même aux cour- 
tifans, elle devint l'objet de leurs railleries. 
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Minage adrefla au cardinal , qui n'était pas fans 
lettres et (ans goût, une pièce de vers latins, alors 
très-fameufe ; il y parlait comme toute la cour , 
et il difait dans cet ouvrage : 

Si futo ta» viles âefficis iffe togas. 

Ta méprifet fans doute «es rabes fi viles. 

On en fit des plaintes dans la grand'chamfcre ; 
mais ce n'était plus le temps où cette compagnie 
pouvait venger fts injures particulières. La cour 
applaudirait à cette humiliation. Ménage s'ex- 
eufa; il prétendit qu'il n'avait point voulu défigno 
la compagnie par le mot de robes, quoique ce mot 
ne pût en effet défigner qu'elle , et le parlement 
crut qu'il n'était pas de & dignité de relever cette 
injure. 

CHAPITRE LV1IL 

Du Parlement, depuis que Louis XIV rignm 
far lui-mime. 

JL/Ès que Louis XIV gouverna par lui-même, 9 
lut contenir tous les corps (k l'Etat dans les limites 
de leurs devoirs. Il réformarout, finance, difcipli- 
ne militaire, marine, police, églrfe, jurifprudence. 
Il y avait beaucoup d'arbitraire dans les formes de 
la juftice. Il penfa d'abord à rendre la procédure 
uniforme dans tout le royaume , et à extirper s'il 
fe pouvait tous les abus : mais une partie de cette 
grande entreprife ne fut exécutée qu'en 16*6*7; 
elle demandait du temps , et il fallait remédier à 
des maux plus preffans. 
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Tandis qu'on commentait à Jeter les fondement 
de toute cette réforme générale , il y eut entre les 
pairs du royaume et les préfidens-à- mortier de Pari* 
une conteftatron mémorable , dans laquelle il eft 
yrai que les intérêts de la vanité humaine fem- 
blaient avoir plus de part que les intérêts de F Etat ; 
mais enfin , il s'agiffait de Tordre et de la décence , 
qui font néceffaires à toute adminiftration. Les pairs 
ne venaient plus au parlement que lorfqu'ils ac- ^ 
compagnaient le roi dans fon lit de juftice. Ils fe 
plaignaient que depuis-la mort de Louis XIII les 
préfidens fe fuffent mis en pofleffion d'opiner avant 
eux. La caufe fut débattue dans le confeil du roi, 
devant les princes du fang et les miniftres. 

Les pairs repréfentaient qu'ils étaient originaire* 
ment les juges nés de la nation ; qu'ifs avaient foc» 
cédé aux droits des anciens pairs du royaume ; que 
les maifons de Guife , de Clives , de Gonzague % 
pourvues de pairies , avaient joui des mêmes pré- 
rogatives que les ducs de Bourgogne r de Guienne, 
et de Normandie ; que les Montmorency > les Ufez> 
tesBriffac, les la TrimouiBe 9 et tous les autre» 
revêtus de cette dignité, avaient les mêmes droits 
qu'avaient eu les Gui/es; que cette dignité était 
héréditaire et non fu jette à la paulette , comme les 
charges de préfidens ; qu'enfin la cour de juftice du 
parlement tirait fon plus grand honneur de la pré* 
fonce des pairs , et du titre de cour des pairs. 

Les préfidens difaient qu'ils ne fefaient qu'uft 
avec te premier préfident , que toute la préfidence 
repréfentait le roi , que le parlement était la cour 
des pairs, non-feulement parce que les pairs y 
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avaient obtenu féance , mais parce qu'ils « y 
étaient jugés. 

Louis XIV et fon confeil décidèrent qu'on 
Tendrait aux pairs l'honneur qui leur était dû, 
et que dans ces féances folennelles ils opineraient 
les premiers. 

Les préfidens réitèrent en poffeffion d'opiner les 
premiers dans les féances ordinaires où le roi ne 
.fe trouve pas, et où le premier p^éfident et non 
le chancelier recueille les voix. Les premiers 
préfidens perfiftèrent non-feulement à ne prendre 
les avis des pairs qu'après ceux des préfidens, 
mais à fe découvrir devant ces préfidens , et à 
demander l'avis des pairs le bonnet en tète. Les 
.pairs s'en font plaints fou vent , mais cette querelle 
n'a jamais été décidée ; elle eft reftée dans \e 
nombre des conteftations fur lefquelles il n'eft 
rien de réglé. Ce nombre eft prodigieux. Ce 
s'eit guère qu'en France que les droits de tous 
les corps flottent ainfi dans l'incertitude. 

Le roi dès l'année 1 6ç ç , était venu au parle- 
ment, en grofles bottes et un fouet à la main, 
défendre les affemblées des chambres, et il avait 
parlé avec tant de hauteur que dès ce jour on 
prévit un changement total dans le royaume. 

Il ordonna, en 16^7 par un édit renouvelé 
-depuis en 167) , que jamais le parlement ne fit 
des repréfentations que dans la huitaine après 
«voir enregiftré avçc obéiffance. 

L'indignation qu'il conferva toujours dans fon 
cœur contre les excès auxquels le parlement s'était 
porté dans fa minorité , le détermina même à venir 
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dans la grand'chambre t pour y révoquer les pri- 
vilèges de noblefle accordés aux cours fupérieures 
par la reine fa mère. Cependant cet édit en- 
regiftré en fa préfence tt n'a point eu d'effet * 
l'ufage a toujours prévalu fur les ordres do 
fouverain. 

Louis XIV préparait des décifions plus impor- 
tantes pour le bien de la nation. 11 fit bientôt 
travailler à une loi uniforme , qui fixa la manière 
de procéder dans toutes les cours de judicature, 
foit au civil, foit au criminel. Il fixa les épices 
des juges, les cas où il leur eft permis de s'eji 
attribuer, et les cas cù il leur eft défendu de 
prendre ces émolumens. 

Il y eut enfin un code certain , du moins pour h 
manière de procéder, car celle de juger eft toujours 
reftée trop arbitraire en matière civile et; criminelle. 

Louis XI V n'eut à fe plaindre ni d'aucun parle- 
ment ni d'aucun corps dans le cours de fon long 
règne, depuis qu'il tint les rênes du gouvernement. 

Il eft à remarquer que dans fa longue querelle 
avec le fier pape Odefcalcbi> Innocent XI, la- 
quelle dura fept années , depuis 1680 jufqu'à la 
mort de ce pontife , les parlemens et le clergé fou-; 
tinrent à l'envi les droits de la couronne contre les 
entreprifes de Rome ; concert heureux qu'on n'avait 
pas vu depuis Louis XII. Le parlement même parut 
très-difpofé à délivrer entièrement la nation do 
joug de J'Eglife romaine , joug qu'il a toujours 
fecoué , mais qu'il n'avait jamais brifé. 

L'avocat- général Talon y et le procureur-général 

t 1669. tt 1444. 
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Mariai, en appelant comme d'abus d'une botte 
d'Innocent XI f , firent aflefc connaître combien 
il était aifé que la France demeurât unie arec 
la chaire de Rome dans le dogme ^ et en fut 
abfolument féparée dans tout le refte. 

Les évéques n'allaient pas jufque-là ; ma* 
c'était beaucoup que le clergé animé par le grand 
Bojjiiet démentît folennellement tt la doctrine 
du cardinale» Perron, qui avait prévalu fi mal 
heureufement dans les états de 1614. 

Ce clergé, devenu plus citoyen que romain, s'ex- 
pliqua ainfi dans quatre propofitions mémorables. 

1. Dieu n'a donné à Pierre et à fes fuccek 
leurs aucune puiflance , ni directe ni indirecte! 
for les chofes temporelles. 

z. L'Eglife gallicane approuve le concile de 
Confiance, qui déclare les conciles - généraux 
fupérkurs au pape dans le fprrituel. 

j • Les règles , les ufages , les pratiques , reça 
dans le royaume et dans l'Fglife gallicane , doivent 
demeurer inébranlables. 

4. Les décifions du pape en matière de foi ne 
font fûrcs qu'après que l'Eglife les a acceptées. 

Ces quatre décifions n'étaient à la vérité que 
quatre boucliers contre des agreffions innombra- 
bles ; et même quelques années après , Louis XlV % 
fe croyant aflez puiflànt pour négliger ces armes 
défçnfives , permit que le clergé les abandonnât ; 
et la plupart des mêmes évéques qui s'en étaient 
fervis contre Innocent XI en demandèrent pardon 
k Innocent XII; mais le parlement, qui ne doit 

t itsr* tf lias* 
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connaître que la loi et non la politique , les a tou- 
jours confervées avec une vigueur inflexible. 

Il n'eut pas la même inflexibilité au fujet de 
l'affaire ridicule et prefque funefte de la bulle Uni* 
genitus , envoyée de Rome en x 7 1 j , bulle qu'oa 
favait affez avoir été fabriquée à Paris par trois 
jéfuites , bulle qui condamnait les maximes les plu» 
reçues , et même les plus inviolables. Qui croirait 
que jamais des chrétiens euflçnt pu condamner cette 
propofition ? Ileji bon de lire des livres de piété le 
dimanche , fur-tout la f ointe écriture $ et celle-ci, 
la crainte dune excommunication injujlepe doit 
pas nous empêcher de faire notre devoir. 

fMais par amour de la paix le parlement 
l'enregiftra. Ce fut à la vérité en la déteftant , 
et en tâchant de l'affaiblir par toutes les modi- 
fications poffibles. Un tel enregiftrement était 
plutôt une flétriffure qu'une approbation. 

Le roi voulait qu'on enregiftràt fes édits , et 
qu'après on fit des remontrances par écrit fi oa 
voulait. Le parlement ne remontra rien. 

Louis XIV \ fatisrait de la foumiffion apparente 
du parlement , le rendit bientôt après dépositaire 
de Ton teftament, qui fut enfermé dans une 
chambre bâtie exprès. Il ne prévoyait pas que fou 
teftament ferait caffé unanimement par ceux 
mêmes à qui il le confiait; et cependant il devait s'y 
attendre pour peu qu'il eût réfléchi aux claufes 
qu'il contenait: mais il avait été fi abfolu qu'il 
crut devoir l'être encore après fa mort, 
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Mariai, en appelant comme d'abus d'une butte 
d'Innocent X/f, firent afleï connaître combien 
il était aifé que la France demeurât unie arec 
la chaire de Rome dans le dogme ^ et en fut 
abfolument féparée dans tout le refte. 

Les évéques n'allaient pas jufque-là ; ma» 
c'était beaucoup que le clergé animé par le grand 
Bojjuet démentît folennellement tt la doctrine 
du cardinal dw Perron, qui avait prévalu fi mal 
heureufement dans les états de 1614. 

Ce clergé, devenu plus citoyen que romain, s'ex- 
pliqua ainfi dans quatre propositions mémorables. 

1. Dieu n'a donné à Pierre et à fes fuceek 
feurs aucune puiflance , ni directe ni indirecte! 
fur les chofes temporelles. 

2. L'Eglife gallicane approuve le concile dt 
Confiance, qui déclare les conciles - généraux 
fupérieurs au pape dans le fphituel. 

j. Les règles , les ufages , les pratiques , reç» 
dans le royaume et dans l'Fglife gallicane , doivent 
demeurer inébranlables. 

4. Les décifions du pape en matière de foi ne 
font fûres qu'après que l'Eglife les a acceptées. 

Ces quatre décifions n'étaient à la vérité que 
quatre boucliers contre des agreffions innombra- 
bles ; et même quelques années après , Louis XI V, 
fe croyant affez puiffant pour négliger ces armes 
défçnOves, permit que le clergé les abandonnât; 
et la plupart des mêmes évéques qui s'en étaient 
fervis contre Innocent XI en demandèrent pardon 
à Innocent XII; mais le parlement, qui ne doit 
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connaître que la loi et non la politique , les a tou- 
jours confervées avec une vigueur inflexible. 

Il n'eut pas la même inflexibilité au fujet de 
l'affaire ridicule et prefque funefte de la bulle Uni* 
genitus , envoyée de Rome en 171), bulle qu'oa 
favait aflez avoir été fabriquée à Paris par trois 
jéfuites , bulle qui condamnait les maximes les plus 
reçues , et même les plus inviolables. Qui croirait 
que jamais des chrétiens euflent pu condamner cette 
propofitton ? llefi bon de lire des livres de piété le 
dimanche , fur-tout la J ointe écriture g et celle-ci, 
la crainte dune excommunication injujlene doit 
pas nous empêcher de faire notre devoir. 

fMais par amour de la paix le parlement 
l'enregiftra. Ce fut à la vérité en la déteftant , 
et en tâchant de l'affaiblir par toutes les modi- 
fications poffibles. Un tel enregiftrement était 
plutôt une flétriflure qu'une approbation. 

Le roi voulait qu'on enregiftràt fes édits f et 
qu'après on fit des remontrances par écrit fi oa 
voulait. Le parlement ne remontra rien. 

Louis XIV \ fatisfait de la foumiffion apparente 
du parlement , le rendit bientôt après dépositaire 
de Ton teftament, qui fut enfermé dans une 
chambre bâtie exprès. Il ne prévoyait pas que fou 
teftament ferait caffé unanimement par ceux 
mêmes à qui il le confiait; et cependant il devait s'y 
attendre pour peu qu'il eût réfléchi aux claufes 
qu'il contenait: mais il avait été fi abfolu qu'il 
crut devoir l'être encore après fa mort, 
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